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HISTOIRE 


DES 


GUERRES CIVILES DES ESPAGNOLS 


DANS LES INDES. 


SUITE DU LIVRE II DE LA If PARTIE. 


CHAPITRE XVill. 


Agoirré se venge de TafFront qu’il avoit reçu, et de quelle maniète 

il s’échappa. 

« 

Aguirré ne voulut point suivre les autres à la 
conquête qu’ils alloient faire , quoique ceux de 
Potosi s’offrissent à Fassistcr de tout ce qui lui se- 
roit nécessaire : il demeura donc au Pérou, disant 
qu’un mallieureux comme lui ne de voit penser 
qu’à mourir. Mais, quand il vit que le licencié 
Esquivel étoit hors de charge, il observa toutes 
ses allées et ses venues pour tâcher de le tuer,* 







































2 HTSTOTIÏE H BS GUERRES CIVILES 

afin de se venjçor de rinjiirc qn’il on a voit reçue, 
Es(juivcl, averti par scs amis du dcsseîji d’Aguir- 
ré, ne trouva point de meilleur moyen que de 
s’éloigner de lui : il fit environ quatre cents lieues, 
s’imaginant qu’une si grande distance feroit dé¬ 
sister Aguirré de sa poursuite. Mais, plus le li¬ 
cencié fuyoit, plus l’autre le poursnivoit. Le pre¬ 
mier voyage d’Esquivcl fut à la ville des Eoîs, 
qui est éloignée du lieu où il étoil de trois.cent 
vingt lieues. Mais, à quinze jours de là , il vit 
Aguirré à ses talons : il s’en alla de la ville des 
Rois à celle de Quito , éloignée de quatre cents 
lieues; ce qui ne lui servit de rien, parce qu’A- 
guirré y arriva vingt jours après lui. Esquivcl, 
l’ayant su, tourna du coté de Cuzco , ([ui est à 
cinq cents lieues de Quito; mais Aguirré y ar¬ 
riva peu de tenqjs après. Il courut ainsi trois ans 
et c[uatre mois après Esquivcl, qui se lassa enfin 
de CCS longues promenades ; il prit donc la réso¬ 
lution de s’aller établir à Cuzco, s’imaginant que 
la crainte qii’auroit Aguirré de tomber entre les 
mains d’un Juge si rigoureux et si exact comme 
étoit celui de cette ville-là l’cm pêche roi t de le mal¬ 
traiter. Il alla dt meurer dans une maison assez 
proche de la grande église, où il vivoit avec une 
précaution très grande, portant d’ordinaire sous 
son pourpoint une cotte de maille , et à son côté 
un poignard et une bonne épée, quoique ce ne fût 
pas l’équipage d’un homme de sa profession. 

Dans ce même temps un neveu de mon père , 
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DES ESPAG^OLS DANS LES INDES. 3 

fils de Gomez de Tordoya, avertit le lieencic Es- 
quivel que d'Aguirré ëpioit Toccasion de le tuer, 
et lui offrit de venir passer les nuits chez lui, 
parce qu’il étoit sûr qu’Aguirrê n’entreprendroit 
pas d’y entrer quand il sauroit qu’il lui tiendroit 
compagnie. Le licencie le remercia de ses offres, 
disant qu’il ne se laisseroit point prendre au dé¬ 
pourvu , et que pour sa sûreté il portoit toujours 
une cotte de maille et dos armes offensives, ce 
qui lui seinbloît suffire, parce que , s’il on faisoit 
plus de bruit, ce seroit donner un sujet de scan¬ 
dale aux bourgeois, et trop de vanité à un pauvre 
petit homme tel qu’étoit Aguirré. Ce petit hom¬ 
me pourtant eut l’assurance d’entrer en plein jour 
dans la maison du licencié, où, après avoir rôde 
quelque temps , il entra dans une chambre dont 
ce docteur faisoit sa bibliothèque; et, le trouvant 
endormi sur un livre, il lui donna un coup de 
poignard à la tempe droite, dont il mourut bien¬ 
tôt après, 

J 

Apres avoir fait son coup; Aguirré s’en retour¬ 
na par où il étoit venu , avec tant de hardiesse 
que, s’étant aperçu qu’il avoit oublié son chapeau, 
il rebroussa sur ses pas pour l’aller chei’cher: et, 
l’ayant trouvé , il sortit à la rue si hors de lui- 
même que, quoique l’église fût tout proche, il 
n’eut pas l’esprit de s’y sauver, et tourna vers le 
couvent de Saint-François ; mais il ri’y entra 
point, tant il étoit éperdu ; et, après avoir rôdé 
quelque temps., il prit à main gauche , comme s’il 
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eût voulu aller au couvent des religieuses de 
Sainte-Claire. Par bonheur pour lui il rencontra 
deux jeunes cavaliers ; et , s’adressant à eux : 
« Cachez-nioi j leur dit-il, cacliez-moi ^ je vous 
prie » J ce qu’il répéta quatre ou cinq fois, com¬ 
me s’il n’eût pu proférer d’autres paroles. Les ca¬ 
valiers, qui le connoissoient, et qui se douloient 
à peu près de ce qu’il venoil de faire, lui deman¬ 
dèrent s’il avoit tué le licencié Esquivel : il ré¬ 
pondit qii’oui, et les pria de rechef de le mettre 
en quelque lieu de sûreté ; ce qu’ils firent en même 
temps, le menant dans la maison de leur beau- 
frère , où derrière un corps de logis fort spacieux 
il y avoit trois grandes basses-cours , dans l’une 
desquelles il y avoit une espèce d’étable où l’on 
nourrissüit les pourceaux en certain temps de 
l’année : ce fut là qu’ils le logèrent, lui recom¬ 
mandant , sur toutes choses, de s’y tenir clos et 
couvert, de peur qu’il ne fût aperçu de quelques 
Indiens. Ils l’assurèrent, au reste, qu’ils pren- 


droient le soin de lui donner à manger sans que 
personne y prît garde , comme ils le firent aussi 
fort adroitement : car, étant à table, ils serroient 
à la dérobée dans leur poche ce qu’ils y pou voient 
mettre; et, à la fin du repas, sous prétexte de 
quelques nécessités , ils l’alloient mettre eux- 
niêiiies sous la porte de l’étable oû était le pauvre 
Aguirré , qu’ils nourrirent ainsi quarante jours 
durant. 

Cependant le juge de Cuzco ne sut pas plus tôt- 

















































DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 5 

la mort du licencié Esquivel, qu’il fit sonner le 
tocsin de toutes parts, et mettre pour gardes aux 
portes des couvents des Canarins indiens , et des 
sentinelles autour de la ville , faisant publier que 
personne n’entreprît d’en sortir sans en avoir une 
expresse permission de lui ; ensuite il fit lui-méme 
une si exacte recherche dans tous les couvents , 
qu’il n’y laissa point de lieu sans le visiter. Ces di¬ 
ligences et CCS perquisitions se firent pendant plus 
de trente jours sans qu’on pût apprendre ce qii’é- 
toil devenu Aguirré, non plus que si la terre l’eût 
englouti. Enfin au bout de ce ternps-là on discon¬ 
tinuais enquêtes, et même on ôta les sentinelles, 
mais non pas les gardes des grands chemins, f[ui 
ohservoient toujours avec grand soin ceux qui 
sortoient de la ville. 

Il y avoit déjà quarante jours que ce meurtre 
s’étoit commis lorsque ces deux cavaliers, dont 
l’un se nommoit Santillen et l’autre Catagno , 
conclurent ensemble de délivrer entièrement 
Aguirré , de peur qu’on ne le trouvât chez eux, 
et que.le juge , qui étoit extrêmement rude , ne 
leur fît quelque mauvais parti. Ils s’avisèrent, 
pour cet effet, de le faire sortir en plein jour, dé¬ 
guisé en nègre, après lui avoir rasé les cheveux 
et la barbe; et, afin (pi’il parût tel véritablement, 
ils lui lavèrent la tête, le visage, le cou, les mains 
et les bras jusqu’aux coudes, d’une cerlaiiio eau 
oû ils firent infuser un fruit sauvage que les In¬ 
diens appellent vitoc, qui n’est point bon à man- 
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ger. Ce fruit, qui a la couleur et la forme d’une 
püiiinie , coupé par morceaux, et mis dans de 
l’eau trois ou quatre jours durant, la rend si noi¬ 
re , que, si on s’en lave à diverses fois le visage et 


les mains, et qu’on les laisse sécher à l’air, on 

f 

devient de la couleur d’un Elliiopien , sans qu il 
soit possible d’en effacer la teinture qu’au bout de 
dix jours. Après avoir ainsi déliguré ce pauvre 
soldat, qu’ils vêtirent, en Maure de campagne , 
d’un chétif caban, ils sortirent en plein midi avec 
lui, traversant les rues et les places de la ville, 

t * 

d où ils se rendirent au bas de la montagne ap¬ 
pelée Carmenca, qu’il faut monter pour gagner 
le grand cheniin de la ville dos Rois. Le nègre 
Aguirré avoil une arquebuse sur son épaule, et 
marchoit à pied devant ses maîtres, dont l’im en 
porloit une autre devant lui, à la selle de son 

cheval, et son frère un faucon du pays , feignant 

* 

tous (leux (pi’ils alloient à la chasse. 

En cet équipage, ils arrivèrent au bout de la 
ville, où étoient postées les gardes , (jui leur de¬ 
mandèrent s’ils avoient un passeport. Cedui (jiii 
avoit l’oiseau, feignant de l’avoir oublié, dit à son 
frère (ju’il l’attendît un peu , ou (pi’il marchât 
toujours devant au petit pas, en attendant qu’il 
l’eût apporté. En disant cela il rebroussa chemin 
comme pour l’aller {|uérir; mais on ne le revit 
pas. C(q)endaiii son frère se bâta d’aller le plus 
vite qu’il put avec son nègre, jusqu’à ce qu’îl l’eut 
mis hors de la juridiction de Cuzeo , ayant fait 
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avec lui plus de c^uavaiite lieues de chemin ; après 
cela il lui achela un cheval, lui donna (pielfiue 
peu d’arf'ent, el lui dit adieu. 

S’étant séparé d’avec lui, il s’on retourna à 
Cuzcu , et A gui r ré alla à Iluamanca , où il avoit 
un fort proche parent, des plus riches et des prin¬ 
cipaux seigneurs de cette ville-là. Ce parent le 
reçut comme soji propre fils; et, pour le mieux 
régaler, il le tint chez lui durant plusieurs jours, 
après lesquels il le renvoya , l’ayant pourvu de 

toutes les choses dont il avoit l)eso!n. 

\ 

A gu irré s’échappa de cette manière, ce qui sur¬ 
prit tous ceux qui en entendirent parler. E n ef¬ 
fet, sa fuite fut une des grandes merveilles qui 
fussent arrivées dans le Pérou, vu les grandes 
précautions que le juge avoit apportées pour l’em¬ 
pêcher. Et on peut dire que les extravagances 
(juc fit Aguirré, après s’être défait de son enne¬ 
mi , lui furent eu quelttue sorte plus utiles que 
dommageables : car il est vraisemhlahle qu’il 
n’eût jamais pu se sauver s’il se fût jeté dans un 
des trois couvents qu’il y avoit alors dans la ville 
de C uzco. Cependant le juge prit pour vm aftVont 
signalé d’avoir inutilement employé tant de soins 
sans pouvoir découvrir Aguirré ; et les plus har¬ 
dis d’entre les soldats alloieiit disant tout haut 
que, « s’il se Irouvoit dans le monde plusieurs 
Aguirré qui fussent aussi soigneux de se ven¬ 
ger des injures comme l’avoit été celui - ci , 
cola ompêchcroit les commissaires et les 
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très juges d’être si rudes et si téméraires qu’ils 
étoieiit ». 



CHAPITRE XIX, 


Visites rendues par les principaux du pays au vice-roi, qui rejette im 
avis que lui donne un capitaine. — Mutins châtiés dans la ville des 
Rois. — Mort du vïce-roï, et ce qui arriva ensuite* 

Le vice-roi dotii Antoine de Mendoça vécut 
fort peu do temps après avoir fait son entrée dans 
la ville des Rois; encore fut-ce avec tant de souf¬ 
frances, que c’cloit plutôt mourir que vivre : si 
bien qu’il nous a laissé peu de chose à dire de lui. 
Dès qu’il fut entré dans cette ville-là , les princi¬ 
paux seigneurs du pays accoururent de tous les 
lieux de ce grand empire, depuis la ville de Quito 
Jusqu’aux Charcas, pour avoir Plionneur de lui 
baiser les mains. Il y en eut un entre antres qui, 
les lui ayant baisées avec beaucoup de soumission, 
lui dit, croyant de lui faire un beau compliment : 
« Dieu veuille retrancher les jours de votre sei¬ 
gneurie , pour en augmenter les miens. » Le vice- 
roi répondit : « Vous n’en seriez pas plus heu¬ 
reux, parce que je ne crois pas vivre long-temps. » 
Cette réponse fit apercevoir le gentilhomme <ju’il 
s’était mépris, et (ju’il avait voulu dire tout le 
c onirairo ; de sorte (ju’il demanda pardon au vice- 




















































DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 9 

roi, et sorlit en même temps de la salle, où il fut 
un sujet de raillerie à ceux qu’il y laissa. 

Quelques jours après, un capitaine dont il est 
parlé§daus riiistoirej s’en alla trouver dom An¬ 
toine ,Jdans|le dessein de lui donner certains avis 
qui lui senibloient très importants pour la sûreté 
du pays. S’étant donc approché du vice-roi, il lui 
dit : « Monseigneur, je nie trompe fort s’il n’est 
absolument nécessaire que votre excellence remé¬ 
die à un scandale qu’ont accoutumé de causer deux 
soldats d’un tel département, qui ne bougent 
d’avec les Indiens, et tuent à coups d’arquebuse 
quantité de gibier, dont ils se nourrissent. Ainsi 
ils désolent tout le pays par leur chasse, et font 
même de la poudre et des balles, chose dange¬ 
reuse pour le pays, et qui a souvent excité du tu¬ 
multe. C’est pourquoi l’on ne feroit pas mal, ce 
me semble, de les châtier, ou du moins de les 

bannir du Pérou. » Le vice-roi lui demanda si 

% 

ceux qu’il accusoit trailoient mal les Indiens, s’ils 
vendoient de la poudre et des balles. Le capitaine 
lui répondit que non. Alors le vice-roi repartit ; 
« Ils sont plutôt dignes de récompense que de 
châtiment : car je ne puis juger pour moi quelle 
sorte de crime c’est que de voir ensemble des Es¬ 
pagnols et des Indiens qui vont à la chasse, qui 
font de la poudre pour leur usage, non pas pour 
la vendre, et qui tuent du gibier pour en vivre j 
cela sans doute ne scandalise personne, Relirex- 
vous donc en paix, et qu’il vous sufiise que ces 
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soldats que vous blâmez , vivant comme ils l’ont, 
doivent passer pour saints, vu les crimes que les 
autres commettent. » Ceci seul suffit pour faire 
voir avec quelle douceur le vice-roi dom Antoine 
de Mendoça gouverna Fempire du Pérou le peu 
qu’il vécut. Pendant sa maladie les auditeurs or¬ 
donnèrent que le service personnel des Indiens 
SC roi t désormais ôté, et en firent une déclaration, 


(|ui fut publiée à Ciizco, à la ville des Rois, et eu 
plusieurs autres lieux, avec la même rigueur et les 
mêmes clauses qui ctoient portées par les ordon¬ 
nances j ce qui causa une nouvelle sédition, dont 
un cavalier nommé Louis de Yargas, qui eut la 
tête tranchée , fut la victime. Ou en soupçonna 
j>Iusieurs autres, entre lesquels fut Pierre de Hi- 
noyosa, et, dans rinformatiou qui fut faite , il y 
eut trois témoins qui déposèrent contre lui j mais 
les auditeurs , comme dit le Palenlin ( liv. ?., 
ch. 8) , pour faire de lui un voleur fidèle , le 
nommèrent pour intendant de justice dans le pays 
des Charcas, après avoir appris (jue plusieurs des 
soldats qui faisoient les mécontents s’y en alloient 
à l’cnvi avec un mauvais dessein. Ilinoyosa ac 
cepta cette charge , à la persuasion du docteur 
Haravia , qui était le plus ancien des auditeurs. 
Les soldats disoient cependant que Hiuoyosa leur 
donnoit des espérances, tantôt certaines et tantôt 
douteuses, de leur accorder ce qu’ils lui deman- 
deroieiït à leur arrivée dans le pays des Cliarcas : 
(‘omme donc ils ne tlemandoicut (jiFà se révolter, 
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quoique les paroles de Hinoyosa fussent ambi- 
guës, ils ne laissoient pas de les expliquer à leur 
avantage et conformément à leur mauvaise in¬ 
tention. 11 est difficile de savoir si celle du géné¬ 
ral étoil de se soulever, parce que cela ne parut 
pas, quoique après tout on ne manquât point 
d’indices qui firent juger qu’il penclioit plutôt du 
côté du mal que du bien. Mais, quoi qu’il en fut, 

é 

tous les soldats qui purent aller à la province des 
Cbarcas s’y acheminèrent, et invitèrent leurs 
amis à les suivre par des lettres qu’ils leur écri¬ 
virent en divers lieux du royaume. Ces lettres y 
en attirèrent plusieurs ,• et, entre autres, un ca¬ 
valier considérable, nommé dom Sébastien de 

^ m 

Castille , fils du comte de la Gomère et frère de 
dom JBaltliazar de Castille, dont il est amplement 
parlé dans l’histoire. Il sortit de Cuzco avec six 
autres cavaliers célèbres et nobles, sur ce que 
Vasco Godînez , principal boute-feu de l’émeute 
qu’on avoit projetée, lui écrivit une lettre en 
chiffres, par laquelle il lui rendoit compte de 
tout leur dessein , et de la promesse que Pierre 
de Hinoyosa leur avoit faite de se déclarer leur 
général. Dom Sébastien et ses compagnons sorti¬ 
rent de nuit de Cuzco , sans dire à personne où 
ils alloient, de peur que le juge ne leur envoyât 
dos gens en queue ; ils trompèrent ies espions 
parce qu’ils prirent une route écartée, et se rendi¬ 
rent à Pütosi, où ils furent fort bien reçus. Le 
juge de Cuzco, sachant qu’ils en ctoient sortis, ne 
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manqua point d^envoyer des f,"ens après eux , et 
des ordres aux villes par où ils dévoient passer, 
afin de les arrêter en quelque lieu qu'ils les trou¬ 
vassent ; mais cela ne leur servit de rien : car les 
soldats de dom Sébastien étoieut si adroits , soit 
dans la paix, soit dans la guerre, qu’ils savoient se 

démêler de tout; et au contraire dom Sébastien 

% 

étoil plus propre à paroître dans une cour qu’à 
être chef d’une rébellion comme celle qu’il entre¬ 
prit , qui lui coûta la vie, par la trahison de ceux 
qui l’y portèrent. 

Uurant ces révolutions, le vice-roi dom An¬ 
toine de Mendoça mourut, ce qui fut une grande 
perte pour tout le Pérou. L’on fit sa pompe fu-‘ 
nèbre avec toutes les solennités qu’il fut possible 
de faire : il fut enseveli dans la principale église 
de la .ville dos Rois, à la main droite du grand- 
autel , à la gauche duquel étoit le corps du mar¬ 
quis dom Prançois Pizarre. La préférence qu’on 
donna à Antoine de Mendoça fil murmurer bien 
des gens, qui disoient que , puisqu’on n’ignoroit 
pas que le marquis avoit conquis cet empire et 
fondé la ville des Rois, il étoil bien raisonnable 
de mettre son corps plus près du grand-autel que 
celui du vice-roi. Les auditeurs élurent pour sé¬ 
néchal, ou juge de Cuzco., un cavalier appelé. 
Giles Ramirez d’Avalos, qui étoit créature du 
vice-roi ; et le maréchal partit pour la ville de la 
Paix , autrcnjenl nommée la Yille-JNcuve , où il 
avoit son departement d’indiens. 
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CHAPITRE'XX. 

P 

Troubles dans les provindes des Cbarcas , où se font divers duels , el 

. un entre autres assez remarquable. 


Los soldats ëtoient si aguerris et si fougueux en 
ce temps-là, parliculièremcnt ceux du pays des 
Charcas, de Potosi et de tous les environs, qu’il 
s’y faisoit tous les jours de nouveaux duels, non 
sculenicnt par les plus braves d’entre eux, mais 



qu’à ceux même qu’on appelaitcomme 
qui diroit vendeurs de poulpe et de chétive ma¬ 
rée. Cette coutume de se battre en duel s’établit 
si bien, qu’on ne savoit quel remède y apporter, 
la justice n’en trouvant point de meilleur que de 
les laisser s’entretuer, et de faire proclamer à cri 
public qu’aucun n’eût à s’entremettre d’accorder 
ces fanfarons, s’il ne vouloil être puni de la même 
peine qui leur seroit imposée. Celte précaution 
fut inutile pourtant, et ne servit non plus que les 
censures que faisoient les ecclésiastiques et les 
prédicateurs dans leurs sermons contre ces dés¬ 
ordres. Ceux qui se battoient en duel le faisoient 
en diverses manières : les uns à demi-nus de la 
ceinture en haut, les autres en chemise, et les au¬ 
tres avec une simple camisole de taifetas rouge, 
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qu’ils portoit'iU exprès, afin que le sang qui sor- 
toil de leurs blessures les effrayât moins, enfin 
chacun se battoit à sa mode, et avec telles armes 
qu’ils avisofent. Mais, afin qu’ils pussent mieux 
satisfaire leur passion, et empêcher tju’on ne les 
séparât, ils s’en alloient à la campagne ,'et pre- 
noient des seconds avec eux. Un des plus fameux 
duels qui arrivèrent alors est rapporté par le 
Falentin ; mais comme il le décrit en termes 
un peu trop confus, je le raconterai de la ma¬ 
nière que je l’ai appris d’un des combattants, 
que je vis à Madrid l’an i563, avec des inar- 
([ues qui lui restèrent de ce duel, où il fut 
tellement estropié des bras et des mains, qu’à 
peine s’en pouvoit-il servir pour manger. Un de 
ces combattants se nommoit Pero Nunez, non 
pas Diego, comme le Palentin l’appelle, et l’au¬ 
tre Balthazar Perez. Ils étoient tous deux gentils¬ 
hommes, et leur (juerelle vint sur le point d’hon¬ 
neur. Balthazar Perez prit pour second Egas de 
Guzman , natif de Séville ; et Ilernand Mexia , 
(jui étoit aussi de la même ville, ayant su le défi 
de ces deux cavaliers, et qu’Egas de Guzman étoit 
second de Balthazar Perez , obtint, à force d’im¬ 
portunités, que Pero Nunez se servît de lui con¬ 
tre Egas de Guzman. Guzman ne le sut pas plus 
lot, qu’il envoya dire à Pero Nunez que, puisque 
ceux qui sc dévoient battre étoient gentilshom¬ 
mes , ils ne souffriroieut point pour second un 
homme de si basse naissance, fils d’une chétive 
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mulâtre, qui ne faisoit point d’autre métier que 
de vendre des sardines frites dans la place de 
Saint-Sauveur à Séville. Pero Nunez, ayant re¬ 
connu qu’Egas de Guzman a voit raison, fit tout 
ce qu’il put pour révoquer la parole qu’il avoit 
donnée; mai^ il n’y put jamais faire consentir 
Mexia, qui lui dit j entre autres choses, qu’Egas 
de Guzman vouloil ciiipêclicr qu’il ne fut de cette 
partie parce qu’il savoit bien qu’il le surpassoit en 
adresse aux armes. Guzman, ayant su que Mexia 
n’avoit pas voulu se désister, lui envoya dire 
« qu’il ne vînt point pour le seconder s’il n’étoit 
bien armé , et que, pour lui , quand les autres se 
présenteroient sur le pré tout nus, il n’y paroî- 
Iroit autrement qu’avec son casque en tête et une 
bonne cotte de maille ». 

Les deux combattants parurent dans cet équi¬ 
page assez loin de Potosi, et leurs seconds de mê¬ 
me. Aux premiers coups que porta Pero Nunez, 
qui étoit un des plus forts hommes de son temps, 
il mit hors de garde son ennemi; et, Payant 
abattu, lui jeta des poignées de terre sur les yeux, 
l’étourdissant à grands coups de poing qu’il lui 
donna sur le visage, et sur l’estomac, sans vouloir 
s’aider du poignard pour lui ôter la vie. Les se¬ 
conds cependant combattoient assez loin de là ; 
et comme Eernand Mexia appréhendoit d’en ve¬ 
nir aux prises avec Egas de Guzman, qu’il savoit 
être plus fort et plus adroit que lui, il Pentrete- 
noit en escrimant et esquivant tantôt d’un côté 
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et tantôt de l’aulre , sans que son ennemi le pùt 
blesser. Egas de Guzman, apercevant que son se¬ 
cond ne poLivoît' parer autrement que par des 
tours de souplesst;, lui porta une grande estocade 
dans le visage, et en même temps le saisit au corps, 
et lui donna un coup de poignard au front, où il 
l’enfonça si avant que la pointe y demeura dedans. 
Mexia , tout étourdi de sa blessure, courut aussi¬ 
tôt où étoient les autres combattants 5 et, sans sa¬ 
voir ce qu’il faisoit, il frappa celui pour qui il se 
battoit, puis s’enfuit, sans savoir où il alloit. £gas 
de. Guzman courut aussitôt au secours de celui 
qu’il secondoit, et ouït Pero Nunez qui lui di¬ 
soit : « Ce n’est pas toi qui m’as blessé, mais bien 
celui qui se battoit pour moi. » En disant cela, il 
le frappoit à grands coups de poings et lui jetoit 
de la terre aux yeux. Egas de Guzman survint 
là-dessus j et, s’adressant à Pero Nunez : « Je ne 
vous ai point d’obligation , lui dit-il, de m’avoir 
fait second d’un homme si lâche. » En même 
temps il lui donna un grand coup, que Pero Nu¬ 
nez tâcha de parer avec le bras ; mais il ne laissa 
pas d’être bien blessé. Alors Egas de Guzman , 
ayant ramassé les épées des quatre combattants 
(car Mexia, tout hors de sens, avoit jeté la sienne), 
les mit sous sou bras gauche ; et, du droit soute¬ 
nant son second , qui ne pouvoit marcher, il le 
traîna le mieux qu’il put jusqu’à la première hô¬ 
tellerie , où l’on recevoit des Indiens malades; 
et, l’ayant laissé là , et averti ceux du logis de 





























DES ESPAGNOLS DANS LES INDES, I 7 

prendre soin d’ensevelir un homme qu’ils troii- 
veroient mort au lieu qu’il leur marqua , il s’alla 
réfugier dans une église. Pero Nunez fut porté à 
l’hôpital, et guérit de ses blessures j mais Fernand 
Mexia mourut de la sienne, parce qu’on ne put 
tirer la pointe du poignard qui lui étoit demeurée 
dans la tête. 


CHAPITRE XXL 

i 


Accommodement d^une querelle entre Martin de Rolilez et Paul de 
Menesez* — Arrivée de Pedro de Hmoyosa aux Charcas , uù il 
trouve quantité de soldats disposés à se soulever. — Avis qu*ûn 
lui donne là-dessus. 


Le Palentin dit qu’il arriva dans ce lemps-Ià 
encore plusieurs querelles semblables entre Mar¬ 
tin de Roblez , Paul de Menesez, et autres per¬ 
sonnes considérables. J’en pourrois rapporter ici 
plusieurs j mais j’aime mieux parler de quelque 
chose de plus important, après avoir dit ce qui 
se passa à l’égard de Paul de Menesez, qui étoit 
alors intendant de justice dans le pays des Char- 
cas. On fit courir le bruit qu’il avoit les bonnes 
grâces de la femmede Martin de Roblez ; et, cette 
accusation ayant fait impression sur les esprits, 
tant par les faux rapports des soldats (pii se dé¬ 
clarèrent pour ceux d’un parti que pour ceux qui 


IV 


2 






































l8 HIST01HE DES GUERRES CIVILES 

se jetèrent dans Tautrc , quand il fut question de 
faire éclater cette querelle et d’en venir aux 
mains, cette a flaire s’accommoda , et même d’u¬ 
ne manière bien surprenante. Pour faire voir la 
fausseté de l’accusation , Paul de Menesez s’offrit 
d’épouser une fille de Martin de Roblez, quoiqu’elle 
n’eût que sept ans, et que Menesez en eût soi¬ 
xante-dix passés : par cette offre les parties se 
trouvèrent d’accord ; et ceux qui avoient voulu 
allumer la guerre de part et d’autre furent le su¬ 
jet de la raillerie. Mais ils le furent bien davan¬ 
tage quand ils apprirent (jue Martin de Roblez , 
qui éloit homme à bons mots, et qui prenoit 
plaisir à railler, sans épargner même ceux de son 
parti, non plus que les autres , disoit ordinaire¬ 
ment ; cc Que vous semble de mes amis eide mes 
ennemis? Ne les voilà-t-il pas bien joués? » Le 
Palcnlin, parlant de cet accord, dit « qu’après 
plusieurs méconleiitemcnls et diverses plaintes 
qui se passèrent de part et d’autre, il fut à la fi.n 
conclu que Paul de Menesez épouseroit made- 
moîseUe Marie, fille de Martin de Roblez, âgée 
seulement de sept ans , le père s’offrant de lui 
donner trente-quatre mille cens en mariage, qu’il 
s’obligea de payer comptant à son futur gendre 
dès que sa fille au roi t atteint la douzième année. 
J\»r celle promesse mutuelle, Paul de Menesez et 
Martin de Roblez aecommodèreiit leu r différent, 
au grand chagrin des gens de guerre, qui espë- 
roient de se prévaloir de cette querelle et des au- 
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très dissensioDs pour pêcher en eau trouble, après 
qu’ils auroient allumé la guerre dans le pays , s’i¬ 
maginant que les meilleurs départements seroient 
pour eux ». 

Le mariage dont nous Venons de parler n’eut 
^ point d’efiFet, et ne put être consommé à cause de 
l’inégalité des âges, et de la mort de Paul de Me- 
nesez, qui arriva peu de temps après. Cependant 
cette jeune dame, n’ayant pas encore douze ans, 
hérita des biens de son mari, et changea, comme 
on disoil de Pedro d’Alvarado , sa vieille chau¬ 
dière pour une neuve, ayant épousé un jeune 
homme de vingt ans, allié de Paul de Menesez. 

Un peu avant que cet accord se fît, le général 
Pedro de Hinoyosa arriva au pays des Charcas 
pour exercer la charge d’intendant dans la ville 
de la Plata et en tous les autres lieux de cette 
contrée : il y trouva quantité de soldats, qui s'y 
rendirent sur l’espérance qu’il leur donnoit, ou 
qu’ils s’imaginoient qu’il leur eût donnée par ses 
paroles ambiguës. Ce général fut fort en peine de 
ne leur pouvoir donner ni logement, ni vivres, 
ni les autres choses qui leur étoient nécessaires ; 
ce qui fut cause aussi qu’il en vint à quelques 
paroles avec Martin de Roblez et Paul de Mene- 
sez, leur disant que, puisqu’ils avoient fait venir 
les soldats pour s’en servir dans leurs (juereiles 
particulières , il éloit bien juste qu’ils les logeas¬ 
sent , et leur donnassent de quoi vivre, au lieu 
de les laisser mourir de faim. Martin de Roblez 
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lui répondit ([u’il n’en falloit point imputer 1» 
faute à un seul, puisque plusieurs les avoicnt 
mandés; voulant dire qu’il étoit aussi coupable 
que les autres à cet égard. Tandis que ces hom- 
mes dissimulés et couverts se déchargeoient ainsi 
les uns sur les autres» et qu’ou les soupçonnoil de 
mauvaise intelligence, la ville de la Plata et tous 
les environs en prirent si fort l’alarme, que d’en¬ 
tre les principaux les uns s’en allèrent demeurer 
ailleurs et les^ autres se retirèrent dans leurs dé- 


[tartemenls d’indiens, pour n’être pas témoins 
des insolences des gens de guerre, qui parloicnt 
putjlu|UMnent de se soulever, jusque là même 
(pi’ils sommèrent enfin le général de la parole 
iju il leur a voit plusieurs fois donnée de se dé¬ 
clarer leur chef dès (ju’il seroit arrivé dans la 
province des Charcas, disant (ju’il étoit temps de 
prendre les armes, et qu’il ne falloit pas différer. 
Le générai ne répondoit autre chose à ces pres¬ 
santes sollicitations , sinon qu’il espéroit d’avoir 
bientôt des lettres expresses de l’audience royale 
pour commajider, en qualité de principal chef, 
dans le prcniier armement (lui se feroit, et que 
cette cliarge leur serviroit à tous d’un spécieux 
prétexte pour mieux appuyer leur entreprise. 

Il entre te II oit ainsi les gens de guerre , quoi 
qu’il ne pensât à rien moins qu’à exécuter ce qu’il 
leur faisoit espérer : car, quoique dans la ville 
des Rois il leur en eût fait autrefois quelque sorte 
de promesse, en termes, comme j’ai ditci-devanl, 
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équivoques el confus, cependant, se voyant une 
belle charge et plus de aoo,ooo ducats de rente , 
ii se proposoit dVn jouir en paix , sans hasarder 
dans une seconde révolte ce qu’il avoit gagné dans 
la première. Les soldats , voyant sa grande froi¬ 
deur, conclurent entre eux d’ôter la vie à ce gé¬ 
néral, el de faire chef de leur entreprise dom Sé- 
baslien de Castille, qui étoit celui de tous qu’ils 
airnoient le mieux. J Is donnèrent si ouvertement 
à connoître leur dessein, que plusieurs des prin¬ 
cipaux, qui ne demandoient que le repos du pays, 
avertirent Pedro de Hinoyosa de prendre garde à 
lui, et de chasser de sa juridiction ces mullris de¬ 
vant qu’ils le fissent mourir, et (jue leur révolte 
fût cause de la désolation de leur province. Le li¬ 
cencié Paul Ondegardo lui en paria encore plus 
particulièrement, et lui dit : « Monsieur, obli- 
gez-moi, je vous prie , de me faire votre lieute¬ 
nant pour un mois seulement, et je mettrai on sû¬ 
reté votre vie , qui est en grand danger, et déli¬ 
vrerai ceux de cette ville de la peur connnuelle 
qu’ils ont de la rébellion que messieurs les soldats 
ont dessein de faire. Quoique ces avertissements 
dussent obliger Pédro de Hinoyosa de se tenir 
sur ses gardes, cependant il n’en faisoit pas plus 
de diligence, se fianL sur sa charge, sur ses grandes 
richesses et sur son grand courage. 
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chapitrf: XXII. 


Autres avis donnés au général par diverses voies. — Son humeur 
froide et Irop impérieuse est cause que les soldats conspirent sa 
mort. 


La i’tireiir et les artifices des soldats allèrent 
• bien plus avant que nous n’avons dit ; car ils se- 
înèrenl de toutes paris quantité de fausses lettres, 
dont les unes s’adressoient à dom Sébastien de 
Castille, et les autres à plusieurs fameux guer¬ 
riers, qu’ils avertissoient de se délivrer des em¬ 
bûches de l’intendant de justice , qui les youloit 
faire tuer; ils en écrivirent aussi quelques autres 
à lui-même , par lesquelles ils le menaçoient de 
lui ôter la vie. Ces lettres, publiées en même 
temps, ne faisoient qu’aigrir les esprits par de si 
tristes nouvelles, comme Diego Fernandez Pa- 
lentin le fait voir au long, chap. ii , que nous 
rapporterons en abrégé. Voici ce qu’il dit : 

cc Le licencié Polo a voit averti plus d’une fois 
l’intendant Pedro de Hinoyosa, jusqu’à le prier 
avec instance d’en faire informer, et de châtier 
les coupables; mais, comme il vit que cela ne 
servüit de rien, un samedi 4 de mars il alla trou¬ 
ver le gardien de Saint-François, et, après que 
la messe fie Notre-Dame fut dite , il le pria de 





































g 


DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 


33 


parler à rintendanl et de le solliciter de prendre 
des mesures pour prévenir ces désordres. Le gar¬ 
dien le fît; mais ce fut inutilement, parce qu’il 
trouva peu de disposition dans l’esprit de Hi- 
noyosa à ajouter foi à ses paroles. Ce même jour, 
après son dîner, Martin de Roblcz lui en dit au¬ 
tant devant quelques seigneurs, et l’assura que les 
soldais étoient résolus de le tuer. Mais, comme 
Pedro de Hinoyosa étoil déjà rebulé de lui , à 
cause de ce qui s’étoit passé touchant le logement 
des gens de guerre, il ne se mit pas beaucoup en 
peine de son avis ; ce qui obligea le licencié Polo, 
qui s’y trouva présent, de lui dire, tout ému , 
qu’il devoit pourtant bien prendre garde à lui, et 
ne point dédaigner les avis de Roblez ; qu’il ne di¬ 
soit rien que tous ceux de la ville ne sussent ; qu’il 
lui conseilloit de faire informer sans délai sur un 
fait de si grande importance ; et qu’en cas qu’il ne 
se trouvât pas véritable, il vouloit qu’on lui tran¬ 
chât la tête. Pedro de Hinoyosa ne tint point de 
compte de tous ces conseils, parce son humeur 
altière et sa vanité insupportable lui faisoienl dire 
que tous les soldats ensemble n’étoient pas capa¬ 
bles de lui nuire, et que, s’il nteltoil une fois la 
main sur eux, il les sauroit fort bien arrêter; il 
voulut même que l’on changeât de propos, et 
qu’on ne lui parlât jamais de cette afîàirc-là. Le 
lendemain , qui fut un cliniaiiclie, il s’entretint, 
après le dîner, avec Martin de Roblez, Pedro 
Hernandez Panîaza et quelques autres personnes. 
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2 .\ HISTOIRE DES GUEKRES CIVILES 

Le iHciMC soir il fut visité par Jean de Huardet 
par le plus rusé dV'iiire les soldats, qui ne le fu¬ 
rent trouver que pour juger à sa mine de la bonne 
ou mauvaise volonté qu’il avoit pour eux, sachant 
qu’il étoit assez libre et fort peu dissimulé r ils 
trouvèrent qu’il leur fit un favorable accueil; et, 
comme on vint à parler des gens de guerre qui 
ctüient dans le pays, il leur dit qu’il se réjouissoit 
fort d’avoir dans sa juridiction de si braves hom¬ 
mes , qu’on pouvoit appeler à bon droit la fleur 
du Pérou. Ce discours leur fit beaucoup de plai¬ 
sir, et ils prirent congé de lui pour aller faire part 
de ces nouvelles à dom Sébastien et à leurs autres 

confédérés : ils résolurent donc ensemble de n’u- 

% 

ser point d’uii plus long délai, et de s’assembler 
la nuit suivante pour prendre les ordres qu’ils 
dévoient tenir pour agir le lendemain matin, et 
faire éclore les pernicieux desseins qu’ils con¬ 
voient dans l’âme il y avoit si long-temps. » 
VoÜLi ce qu’en dh Fernandez, 

Ne pouvant donc plus long-temps différer une 
chose (pj’ils désiroieut avec ardeur, ils conclurent 
ensemble de passer outre. Les principaux de cette 
conspiration furent dom Sébastiende Castille , 
Garcitcilo de Guzman la Vega, Vasco Godinez, 
Balthazar Vcllasqucs, le licencié Gomez Hernan¬ 
dez , et plusieurs autres soldats des plus signalés. 
Lgas de Guzman fut de leur partie, et vint à la 
ville de la Piata sous prétexte de demander au 
général une amnistie pour la mort de Hernand 
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Mexia. En effet, Hinoyosa fut si peu prévoyant 
et si peu soigneux des choses qui regardoient sa 
conservation et sa vie même qu’il lui accorda sa 
requête, et le favorisa de lettres fort amples adres¬ 
sées à la justice de Potosi, tant séculière qu’ecclé¬ 
siastique. Sous ce beau prétexte, les soldats en¬ 
voyèrent dire à Guzman qu’il commençât la ré¬ 
volte dans Potosi dès qu’il auroit su la mort du 
général. Après toutes ces précautions îls s’assem¬ 
blèrent de rechef dans la maison d’un de leurs 
compagnons, qu’on nommoit Hernand Guillada, 
où ils conclurent de terminer leur entreprise le 
lendemain matin ; et dom Sébastien de Castille 
prit les plus résolus de ses soldats pour s’en servir 
à tuer le général. Ils trouvèrent à propos de n’al¬ 
ler pas tous ensemble à riiôlel de l’intendant, 
mais les uns après les autres, de peur qu’on ne 
les soupçonnât, et que les domestiques, fermant 
les portes du logis, et criant parles fenêtres qu’on 
eût à leur prêter main-forte, ne les empêchassent 
ainsi de passer outre. Cependant Garcitello de 
Guzman et quatorze ou quinze des plus détermi¬ 
nés de ses compagnons se tinrent tout prêts, avec 
dessein de se rendre séparément par diverses rues 
dans la maison du général, pour secourir dom 
Sébastien. Outre ceux-ci, neuf ou dix autres sol¬ 
dats se cachèrent dans le logis de Eernand Pi- 
çarre , où il ne demeuroit personne, avec leur 
chef Gomez Mogollon. Le lendemain , sitôt qu’il 
fut jour, ils mirent des espions par toutes les ave- 
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nues pour voir s^il n’y avoit point de bruit par la 
ville ou dans la maison du général, et pour les 
avertir quand elle seroit ouverte, afin d’y entrer 
aussitôt, et de tuer le général dans son lit. 


r 


k 

CHAPITRE XXIII. 

■ 


]Jom Sébastien de Castille et ses campagnoos tuent Pedro de Hi- 
noyosa et Alonse de Castro son lieutenant. — Emeute clans la 
ville. — Prisonniers fails par les rebelles j qui disposent à leur gré 
des charges et des ofHces. 


Üorn Sébastien, averti par ses espions que la 
maison du général étoit ouverte, sortit aussitôt 
avec SOS compagnons, jusqu’au nombre de sept, 
tous gens d’élite, et toutefois si épouvantés, qu’à 
mesure que les uns sembloient prendre courage, 
les autres le perdoient, comme le remar(jue IMego 
Hernandez : tellement qu’on eût dit à les voir 
qu’ils s’en ait oient combattre quelque gros batail¬ 
lon, quoiqu’il ne fût question , comme ils le sa- 
voient bien, que d’attaquer un seul cavalier, qui 
ne pensoit nullement à se conserver. Ils entrèrent 
enfin dans sa maison, et le premier qu’ils trou¬ 
vèrent fut Alonse de Castro, lieutenant de Hi- 

novosa. Comme il les vit d’abord tous effarou- 

«>■ 

elles : (C Quelle cineiitc est ceci? » leur dil-il. 
Alors dom Sébastien , mettant la main à l’épée, 
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lui répondit que ce langage étoit hors de saison. 
Le lieutenant, le voyant l’épée nue, se mit à 
fuir; mais il fut poursuivi par un soldat qu’on 
appeloit Anselme de Rias, qui le perça par le 
milieu du corps, et contre le mur, où la pointe 
de son épée se faussa ; de sorte qu’après l’avoir 
retirée, quand il voulut lui donner un autre coup, 
voyant qu’elle ne pouvoit percer : « O traître, 
dit-il, que tu as la peau dure! » Néanmoins il 
acheva de le tuer, assisté de quelques autres qui 
survinrent là-dessus. Ensuite ils s’en allèrent dans 
l’appartement de Pedro, de Hinoyosa; mais ils ne 
le trouvèrent point dans pas une Jdes chambres, 
après y avoir fouillé de tous côtés, ce qui les sur¬ 
prit ej^trêmement. Deux de leur troupe mirent 
aussitôt la tète à la fenêtre, criant que le tyran 
étoit mort, quoiqu’ils ne l’eussent point trouvé; 
mais ce qu’ils en firent fut pour inciter leurs gens 
à les secourir avant qu’il vînt des bourgeois au 
secours du général. Ceux qui étoient demeurés en 
bas cherchèrent Hinoyosa de toutes parts, jusqu’à 
ce qu’enfin il y en eut un qui, s’en étant allé à ses 

s 

nécessités, le trouva finalement, et lui dit : cc Sor¬ 
tez, monsieur; voici dom Sébastien de Castille et 
quelques autres cavaliers qui viennent parler à 
vous. » Le général parut à l’instant, vêtu d’une 
robe de chambre, et, au sortir d’une basse-cour, 
il rencontra un des soldats qu’on appeloit Gon- 
çale de Malta, qui, s’étant mis devant lui, comme 
le rapporte le Palentin (ch. xi), lui dit : « Mon- 
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sieur, voici des cavaliers qui désirent passionné- 
nicnl de vous avoir pour chef, pour luaîlre et 
pour père. » A ces mots, le général, s’étant mis 
à sourire : « Est-il vrai, messieurs? leur répon¬ 
dit-il. Voyez , je vous prie, ce que vous me de¬ 
mandez.— Il n’est pas question de cela, lui re¬ 
partit Garcitello de la Vega : nous sommes con- 
tents du général que nous avons, qui est dom 
Sébastien de Castille. » En même temps il lui 
enfonça son épée presque jusqu’aux gardes , si 
bien que, de la violence du coup, il tomba à l’in¬ 
stant. Il fit un effort pour se relever; mais An¬ 
toine de Sepulvcda et Anselme de flervias, étant 
accourus, lui portèrent deux autres coups, dont 
ils l’abattirent. 11 se mit à crier : « Confession, 


cavaliers, confession! » Tellement qu’ils le lais¬ 
sèrent ainsi pour mort. Un autre soldat survint 
aussitôt J et comme on lui eut dit que le général 
étüit expédié : « Prenez-y bien garde, leur dit- 
il , afin de ne vous point abuser. » Ce qui fut 
cause qu’Anseîme de Hervias, retournant sur ses 
pas, lui donna encore sur le visage un si furieux 
coup, qu’il acheva de rendre l’esprit. Ensuite ils 
pillèrent toute la maison, sans y laisser aucune 
chose. Le coup qu’Anselme de Hervias donna à 
Iliiioyosa ne fut point avec une épée, mais avec 
un lingot d’argent qu’il tira d’un endroit où il y 
en avoit un gros monceau et des plaques carrées 
faites en façon.de liiiies; ef, en lui déchargeant 
le coup, il lui dit : a Soûle-toi de tes richesses, 
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puisque la trop grande abondance que tu en as 
eue t’a fait dédaigner la promesse que tu nous 

Æ- 

avois faite d’être notre capitaine. » 

Après qu’ils eurent tué le général, ils s’en allé- 
rent, criant ; « Vive le roi! vive b'roi! Le traî- 
tre, qui ëtoil si avare, n’est plus-au monde, et 
ne se vantera plus de nous avoir faussé sa foi. » 
Garcilello de la Vega Guzman sortit en même 
temps avec ses quinze compagnons, qui,divisés 
en deux bandes, s’en allèrent pour tuer, les uns 
Paul de Menesez, et les autres Martin de Ro- 
blez, dont tous les soldats se plaignoient extrê¬ 
mement , prétendant qu’ils s’étoient moqués d’eux 
de les avoir fait venir de loin pour s’en servir dans 
leurs querelles particulières. Martin de Roblez fut 
averti de ce qui se passoit par un Indien qui le 
servoitj et, ne pouvant faire autre chose, il se 
jeta tout en chemise dans une basse-cour, et s’é¬ 
chappa de la mort. Quant à Paul de Menesez, le 
bonheur voulut pour lui qu’il sortît celte même 
nuit de la ville, appréhendant que les gens de 
guerre ne se vengeassent de sa tyrannie, comme 
ils l’en menaçoient à toute heure, et, ne se trou¬ 
vant pas en sûreté à sa maison de campagne, il 
l’abandonna pour s’en aller en un autre lieu, où 
il étoit diifïicile de le surprendre. 

J^es soldais, ne les ayant point trouvés dans 
leurs maisons, y dérobèrent tout ce qu’ils purent, 
puis allèrent rejoindre à la place dom Sébastien. 
Lu suite de cela, ils furent aux logis de quelques 





























3o HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

autres des principaux, et arrêtèrent Pedro Her¬ 
nandez Paniaga, qui avoit été envoyé autrefois 
par le président Gasca pour porter des lettres de 
sa part à Gonçale Piçarre, et qui, pour recon- 
noissancc de ce service, fut pourvu d’un fort bon 
département d’indiens dans la ville de la Plala. 
Ils prirent encore Jean Horlis de Ça rate, Antoine 
Alvarez et tous les autres seigneurs qu’ils purent 
avoir, et qui eurent si peu de soin de se tenir sur 
leurs gardes, qu’encore qu’ils vissent tous les sol¬ 
dats en émeute, ils ne laissèrent pas de tomber 
entre leurs mains par leur nonchalance. 

Le licencié Polo se sauva sur un bon cheval 
par l’avis qu’un de ses domestiques, Indien , lui 
donna fort à propos pour lui. Les autres soldats , 
dispersés qui çà qui là par la ville, se rendirent 
tous à la grande place, où Tello de Véga, sur¬ 
nommé l’Étourdi , déploya une bannière à l’in¬ 
dienne, comme le remarque le Palentin (ch. 14 )• 
«11 fut fait, dit-il, une proclamation, au son des 
tambours, par laquelle il étoit expressément or¬ 
donné à tous les bourgeois de s’aller ranger sous 
le drapeau qu’on y avoit arboré à la place, et mê¬ 
me de s’y mettre en ordre de bataille : tellement 
qu’à l’heure même Rodrigue d’Orellana, qui lais¬ 
sa dans sa maison sa baguette qu’il portoît pour 

■ 

marque de sa charge de prévôt ordinaire , Jean 
Ramon et le licencié Gomez Hernandez, s’y ren¬ 
dirent. On enrôla des soldats, qu’on fit entrer 
par une des portes de l’église et sortir par l’autre j 
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il s’en trouva jusqu’à cent cinquante-deux. Dom 
Sébastien fut fait capitaine-général et intendant 
de justice ; deux jours après il obligea les prison¬ 
niers à le reconnoître pour chef, et nomma pour 
son lieutenant le licencié Gomez Hernandez ; il 
donna la charge de sergent-major à Jean de 
Huyard, et il fit capitaines Hernand Guillada et 
Garcitello de la Vega. Il voulut de plus que Pe¬ 
dro de Castille commandât l’artillerie, qu’Alvaro 
Ferez Payen fût contrôleur général des gens de 
guerre, Diego Ferez sergent-major, et Üarthéle- 
my de Sainte-Anne son lieutenant. » 

Rodrigo d’Orellana suivit l’ordre des mutinés 
plutôt parce qu’il les craignoit que par inclination 
pour leur parti; plusieurs autres seigneurs et sol¬ 
dats en firent autant, le nombre des rebelles étant 
incomparablement plus grand que des autres, et 
ils étoient prêts à faire main-basse sur ceux qui ne 
voudroient pas prendre parti pour eux. 
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CHAPITRE XXIV. 


Ordre et précautions de dom Sébastien pour faire soulever dans 
Potosi Ef^as de Giiïman* ■— Ce qui se passa dans la même 
ville* 


Doni Sébastien fit capitaine de scs gardes un 
soldat de ses plus intimes amis, qu’on appeloit 
Diego Mendez. Il lui donna treize hommes à 
commander, des plus vaillants qui fussent alors, 
et sur la fidélité desquels il se reposoit le plus ; 
cependant ils lui manquèrent tous au besoin. Il 
envoya de plus un autre soldat, nommé Garcia 
de Baçan , avec une bande d’assez bons hommes, 
au département de Pedro de Hinoyosa, pour s’y 
saisir des esclaves, des chevaux et des autres biens 
du défunt, et il leur donna ordre exprès d’emmener 
tout ce qu’il trouveroit de soldats vers cette fron¬ 
tière. Dom Sébastien leur ordonna encore qu’ils 
amenassent prisonnier Diego d’Almendras, qui 
étoit dans ce même département, et d’autres sol¬ 
dats eurent ordre de courir après le licencié Polo. 
Mais ni les uns ni les autres ne purent venir à bout 
de leur dessein, parce que le licencié Polo, passant 
par le lieu où était Diego d’Almendras, l’avertit de 
la mort du général Hinoyosa j de sorte que,de plu- 
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sieurs esclaves qu’a voit Hinoy osa, Diego d’Ahncn- 
dras prit tous ceux qu’il pu la voir, et avec les che¬ 
vaux qui lui appartenoient encore il s’enfuit avec 
le licencié Polo, et ils s’éloignèrent le plus qu’ils 
purent des mutinés. Dom Sébastien envoya aussi 
deux autres soldats à Potosi, pour avertir Egas 
de Guzman de ce qui s’étoit passé, et l’obliger à 
faire révolter cette ville-Ui. Toutes ces coinniis- 
sions furent délivrées par dom Sébastien le même 
jour que Pedro de ïlinoyusa fut assassiné. Ceux 
qu’on envoya à Potosi firent tant de diligence, 
qu’encore qu’il y eût dix-huit lieues de chemin 
fort rude et une grosse rivière à passer, ils y ar¬ 
rivèrent le lendemain matin. Egas de Guzman, 
ayant appris ce qui s’était passé, appela des sol¬ 
dais qu’il faisoit tenir prêts pour l’exécution de son 
entreprise, et avec les mêmes courriers qui lui 
avoient apporté la nouvelle, sans autre équipage 
que leurs capes, et sans autres armes que leurs 
poignards et leurs épées, ils s’en allèrent tous à 
la maison de Gomez de Solis et de Martin d’Al- 

mendras , frère de Diego d’Almendras, qu’ils pri- 

# 

rent facilement, et les menèrent à l’hôtel-dc- 
■ 

ville , où, les ayant chargés de fers et de chaînes, 
ils les mirent en un lieu séparé avec de bonnes 
rdes. Au bruit de cet emprisonnement -il ac¬ 
courut aussitôt plusieurs autres soldats, qui, s’é¬ 
tant joints avec Egas de Guzman, s’eu allèrent à 

la fonderie royale, où ils se saisirent de François . 
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cl’Ysasiga et de Fernand d’Alvarado, l’un tréso¬ 
rier, et l’autre conlroievir-général des finances de 
sa majesté. Après cela, iis rompirent les caisses 
du trésor du roi, qui se montoil à plus d’un mil¬ 
lion et demi d’argent, qu’ils pillèrent entière¬ 
ment. Ensuite ils firent faire une proclarriation, 
que tous les bourgeois eussent à se ranger en ba¬ 
taillon à la place et à s’y tenir sous les armes. 
Egas de Guzman fit sergent-major un soldat qu’on 
appelüit Antoine de Luxan, qui, pour s’emparer 
de celte cliargc-là, tua Fernand d’Alvarado, en 
l’accusant, comme dit le Païen tin, d’avoir été du 
nombre des confédérés du général Pedro de Hi- 
noyosapour faire soulever le royaume. Tout cela 
ne fut pas plus tôt exécuté, que Guzman dépêcha 
en diligence six ou sept soldats pour aller au 
bourg appelé Porcu, rassembler autant de gens, 
de chevaux et d’armes, qu’ils en pourroicat trou¬ 
ver dans tout le voisinage. 

Dans celte conjoncture, un chevalier de l’ordre 
de Saiiit-.lean, ayant appris la mort de liinoyosa, 
écrivit à dom Sébastien une lettre pour le félici¬ 
ter de ses bons succès, et le prier qu’il lui envoyât 
une vingtaine d’arquebusiers, avec lesquels il iroil 
prendre Gomez d’Alvarado cl Laurens d’Aldana, 
qui n’etoient pas loin de là; lui recommandant 
sur toutes choses de dire aux soldats qu’ils n’al¬ 
lassent point par le chemin ordinaire, mais par 
des sentiers et des lieux détournés, afin que per- 
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sonne ne les soupçonnât. Le bon comniandeur 
porta la peine de cette fausse déinarclie, comme 
on le verra dans la suite. 

Le jour qui suivit celui de la mort du général 
Hinoyosa, il arriva à la ville de la Plata Balta- 
zar Vellasquez et Blasco Godinez , qui y vinrent 
pour le meme dessein qu’a voit dom Sébastien, 
comme le raconte le Palentin en ces termes : 

« Dom Sébastien se préparoit à les recevoir, lors¬ 
que, étant arrivés à la place de la ville, il s’en alla 
au-devant d’eux. Godinez et lui mirent pied à 
terre, et s’embrassèrent avec de grandes démon- 
strations d’amitié. « Monsieur, dit Blasco Godi- 
» nez à dom Sébastien, j’ai appris à cinq lieues 
» d’ici la bonne fortune que vous avez eue, et 
» que j’ai si passionnément souhaitée. »Dom Sé¬ 
bastien lui répondit la tête découverte : « Cesca- 
» valiers m’ont fait leur général, et je n’ai accepté 
yy cette charge qu’en attendant votre venue ; à 
)> présent que vous voici, je vous la remets. — 
» Cette charge, répliqua Blasco Godinez, ne peut 
» être en de meilleures mains que les vôtres, et 
» je n’ai apporté tous mes soins qu’à vous en voir 
» pourvu comme vous êtes. » Après s’être ainsi 

complimentés, ils se retirèrent tous deux en par- 

» 

ticulier, et furent quelque temps ensemble, 

■ 

» Au sortir de leur conférence, dom Sébastien 
fit publier qhe, sur peine de la vie, ils eussent 
tous à reconnoître Blasco Godinez pour mestre 
de camp, et nomma Baltazar Vellasquez pogr 
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capitaine de sa cavalerie. Après tout cela, doiii Sé¬ 
bastien, s’adressant à Elasco Godinez, lui dit: 
« Monsieur, nous avons toujours attendu pour 
» l’exécution qui se fit hierj mais, comme le temps 
yt pressoit, nous avons été contraints de passer 
» outre : disposez à présent des affaires comme 
» bon vous semblera; nous serons toujours bien 
)) aises de ne rien entreprendre (pie sous votre 
» conduite, » Blasco Godinez répliqua « qu’on 
» ne feroit jamais mal en suivaut son conseil, et 

U 

» qu’il espéroit que les démarches qu’il avoit l’ai- 

» tes ne seroîeiU pas inutiles, puisqu’elles n’a- 

)) voient pour but que la tranquillité d’un cha- 

» cun. » J1 ajouta, parlant généralement à tous, 

■ 

qu’il paroissoit bien qu’il avoit été absent, puis¬ 
qu’il n’avoit point été trouver le maréchal Al¬ 
phonse d’Alvarado pour lui ôter la vie, et que, 
si la nouvelle de ce qui s’étoit passé lui fut plus tôt 
arrivée, ses compagnons et lui n’auroient pas 
manqué de s’en défaire, Doin Sébastien fit assem¬ 
bler le conseil pour délibérer sur cette alfaire , où 
sc trouvèrent lila SCO Godinez, Balthazar Yellas- 
quez, Jean Kamoii, le licencié Gomez d’Hernan¬ 
dez, Hernand GuiUada, Diego d'A valos, Pedro 
de C astille, Garcitello et quelques autres que je 
ne noimuerai point. Blasco Godinez s’ofiVil à être 
chef de celte entreprise; mais il se trouva que 
dom Sébastien en avait déjà promis la commis¬ 
sion à Jean Banion, et ainsi l’on demeura d’ac¬ 
cord qu’un enverroit vingt-cinq soldats, sous la 
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conduite de Ramon et de dom Garcia, pour sur¬ 
prendre la. ville de la Paix. Blasco Godinez dit 
que la chose n’ëtoit pas difficile, vu l’intell igence 
qu’on pouvoit avoir dans la place • si bien que 
pour cet elFet il s’offrit d’écrire, comme il fit, à 
Jean de Vargas et à Martin d’Olnios. » 





CHAPITRE XXV. 


Dom Sébastien et ses conseillersenvaieiit des capijaiiies et des sotdaîs 
pour tuer le inaréclial, — Jean Kamori leur chei désarme dom 
Garcia et ceux de sa troupe. ■— Dom Sébastien est assassine par 
les mêmes qui ravoient fait soulever* 


Le Palentin, continuant son histoire, dit ce 
qui suit (chap. xv ) u Ils firent en même temps 
une liste de ceux qui dévoient aller à celte entre¬ 
prise , et voulurent qu’ils se tinssent prêts pour le 
jour suivant,leur donnant des armes et des che¬ 
vaux pour faire ce voyage. Le Icinleinaiii, qui 
étoit un mercredi matin, Jean Ramon, dom Gar- 
citello, Goiiiez Magolon, Gonçale de Matta, 
François Gagnasco, Almança Hernand de Sorio, 
Pedro de Castro, Matthieu de Gastagneda, Cam- 
polrio de Carvajal, Jean Nielto, Pierre-François 
de Soiis, Ballhazar d’Escohedo, Diego Maklo- 
iial, Pedro de Marguia, Rodrigo d’Arevalo, An- 
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tüine Altaiiiirano, Lucona Heriuosilla et quel¬ 
ques autres partirent. Us ne furentpas plustôtsor¬ 
tis de la ville, que Blasco Godinez avertit Egas 
de Guzman d’envoyer du secours à Jean Rainon 
et à dom Garcia, par la lettre suivante : 

te Mon très cher frère , monsieur le général 
)) envoie cl oui Garcia et Jean Ram on à la nou- 
j) vclle ville pour se saisir du maréchal et le tuer 
y) ensuite, parce qu’après cette exécution, nous 
1 ) n’aurons plus d’obstace à notre victoire. On a 
» choisi pour cette exécution vingt-cinq cavaliers 
» qui sont si vaillants, que je n’en voudrois pas 
» d’autres pour conquérir tout le monde, ce qui 
» me fait croire que personne n’aura l’assurance 
» de s’opposer à notre dessein. C’est pourquoi, 
» mon frère, tenez-vous prêt avec vos gens, d’au- 
» tant que M. le général m’a fait entendre qu’il 
» est nécessaire de faire sortir un secours de gens 
» bien éejuipés pour la* défense de tous nos amis. 
» Je vous dirai, au reste, qu’il nous semble a tous 
» que vous n’avez pas fait une petite grâce à Go- 
» niez de Solis que de lui sauver la vie. » 

» Egas de Guzman, ayant reçu cette lettre, fit 
préparer aussitôt, en faveur de Jean Ranion, cin- 
quantc-cin(| hommes qui dévoient être comman¬ 
dés par le ciapitaine Gabriel de Perna, avec ordre 
de suivre Jean Ranion jusqu’à la nouvelle ville. 
(jCS gens partirent enseigne déployée, ayant avec 
eux G.ordügno de Valence, Diego de Tapia, le 
Eouclie, François de Choves , Jean de Sepeda , 
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François Pacliccü, Pedro Hernandez, Alphonse 
Marquina, Pedro de Vernavides, Jean Marquez, 
Louis d’Estrada, Melchior Paclio, Antoine Da- 
vila et plusieurs autres. » 

Les soldats qui tramèrent cette révolte ne la 
virent pas plus tôt exécutée, qu’ils résolurent entre 
eux d’en tuer le chef, qu’eux-mêmes a voient fait 
soulever, parce que depuis les guerres de Gonçale 
Piçarre on avoit toujours eu pour iiiaxiinc de se 
défaire de celui qu’on avoit élevé à la tyrannie , 
et ceux même qui l’avoient élu pour chef l’aban- 
donnoient à la fin, et le faisoient mourir, sous 
prétexte de rendre service au public. Ainsi Jean 
Ramou, étant élu chef, avec dom Garcia, de ceux 
qui dévoient aller à la ville de la Paix pour y tuer 
le maréchal Alphonse d’Alvarado, conclut avec 
quelques uns de ses amis, avant que sortir de celle 
de la Piata, de quitter le parti de dom Garcia et de 
dom Sébastien pour suivre celui du roi. Cepen¬ 
dant dom Garcia fut averti en chemin du dessein 
de Jean Ramon, car iis se vendoieni eux-^mêmes 
les uns les autres 5 mais comme il étoit Jeune, sans 
expérience et peu aguerri, il ne prit aucunes me¬ 
sures sur cela, et poursuivitson chemin,sans aver¬ 
tir ses amis de se tenir sur leurs gardes. 

Le lendemain de leur départ, Jean Ramon, sa¬ 
chant que dom Garcia étoit averti de son dessein, 
résolut de ne difliércr pas davantage Fexéculioa 
de son entreprise. 11 commença par l’affront qu’il 
fil à cinq des principaux soldats de dom Garcia 
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(jiii étoit'Jit demeurés derrière, auxquels il ôta 
leurs amies et leurs chevaux. Ensuite il courut 
après doni Garcia j qui marchoit devant avec ses 
gens, et se saisit de leurs arquebuses et de leurs 
chevaux; niais il leur laissa leurs épées, afin que 
ralFrontn’en fût pas si grand. Dom Garcia, se re¬ 
pentant alors de n\ivoir point prévenu Jean Ra- 
inon en lui faisant le inêiue traitement qu’il en 
avait reçu, s’offrit à aller servir le' roi dans sa 
compagnie; mais Ranion ne voulut pas, afin qu’il 
ne partageât pas avec lui le mérite de ce service. 
Düin Garcia et ses gens, ayant bien considéré l’é¬ 
tat où ils se trouvüient, conclurent ensemble de 
s’en retourner où étoit dom Sébastien de Castille, 
qu’ils firent avertir de ce qui se passoit par un 
soldat appelé Rodrigo d’Orevalo, qui se rendit à 
la ville, comme le remarque le Paleiitin , le ii 
de mars, environ les neiif' heures du soir. Les 
bourgeois, qui cloient toujours sous les armes à 
la place, et rangés on bataillon, voyant entrer 
Orevalo à pied avec une mine tout effarouchée, 

et telle que la pouvoit avoir un homme maltraité 

« 

comme lui, furent tous en-alarme, Dom Sébas¬ 
tien, ayant appris ce qui se passoit, fut aussi tout 
alarmé, et il fit assembler scs plus grands amis, 
qui étoiejit Blasco Godinez et Raltliazar Ycllas- 

ir 

(jLiez, pour consiiltor avec eux ; mais ils se trouvè- 
ri'nt d’avis différent. Blascu Godinez , principal 
auteur de la révolte, comme lui-même le con- 
Icssüit, lira (loin Sél)aslicn â part, et lui dit: 
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§■ 

« Monsieur, il esl nécessaire que,pour assurer vo¬ 
tre parti, vous fassiez tuer à l’instant dix-neuf ou 
vingt soldats des plus fameux qui soient à la place 
d’armes, qui sont tous royalistes, parce qu’après 
nous en être défaits, nous n’aurons plus rien à 

t 

craindre. )> Dom Sébastien, qui éloit, comme 
nous avons dit, noble de naissance, et qui avoitle 

A 

cœur meilleur que Blasco Godinez, lui répon¬ 
dit ; (c Monsieur, qii’esl-ce que m’ont fait ces ca¬ 
valiers, pour les faire tuer et commettre une 
cruauté? J’aimerois mieux qu’on m’olàt la vie à 
moi-même que de l’ôter à ces gens-là. » Godinez 
n’eut pas plus tôt entendu cette réponse, qu’ilprit 
la résolution de tner dom Sébastien , puisqu’il ne 
vouloit pas se défaire de ses ennemis. L’ayant 
donc prié de le vouloir un peu attendi’e , sous pré¬ 
texte qu’il reviendroit incontinent., il s’en alla 
droit à la place où étoit le bataillonj et, choisis¬ 
sant de l’œil les soldats qu’il avoit proscrits, 
comme il vit qu’à cause du grand nombre de gens 
il ne pouvoit leur parler en confidence , il les fui 
joindre l’un après l’autre, leur serrant bien fort 
la main deux on trois fois, pour les avertir par là 
secrètement de se tenir prêts à lui prêter main- 
forte dans l’exécution de son mauvais dessein. 
Après cela il s’en retourna chez lui; et, ayant ren- 
contré le licencié Gonicz Hernandez , il lui dé¬ 
couvrit son intention en peu de paroles, lui di¬ 
sant que c’étnit une chose qu’il fallait faire pour 
le service du roi, qui le récompense roi t libérale- 
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ment, et qu’il falloit qu’il fit venir ses amis pour 
mieux appuyer celte entreprise. Gomez Hernan¬ 
dez s’en alla tout aussitôt à la place, où il appela 
quehpies soldats par leurs noms; mais comme ils 
appridiendoient tous quelque mauvais succès , pas 
un d’eux nVut l’assurance de s’approclier de lui. 

Gomez Hernandez s’en retourna en même 
temps, et prit avec lui Blasco Godinez. Ils allè¬ 
rent ensemble chercher dom Sébastien, sur le¬ 
quel ils se jetèrent tous deux et le poignardèrent. 
Ballhazar Vellasquez, au Heu de l’assister, se re¬ 
tira en faisant un grand cri, voyant (pi’on le mal¬ 
traitait; mais quand il connut que ces assassins 
a voient envie de le tuer, il les fut aider pour avoir 
part à cette victoire, et lui donna plusieurs coups 
de poignard, tandis qu’un autre accourut avec 
une pertuisane dont il le perça, sans que ceux 
qui SC disoient scs amis et qui étoient là présents 
eussent le courage de l’assister, comme le raconte 
le Palentin (chap. xvi.) : « Dom Sébastien, dit- 
il, tout couvert de blessures, se dégagea le mieux 
qu’il put d’entre leurs mains, et sc jeta dans un 
s où il faisoit fort obscur ; et s’il se fut avisé 
de gagner une porte de derrière, par où on pou- 
voit aller à la place où les .soldats étoient en ar¬ 
mes, il y eut eu sans doute plus de gens tués et 

plus de sang répandu. Ballhazar Vellasquez et 

■ 

(piatre ou cinq autres entrèrent dans la même 
maison où étoient dom Sébastien; mais ils ne 
voulurent pas se servir de leurs armes, pour iic 
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pas se blesser les uns les autres, à cause de la 
grande obscurité du lieu. Yeliasquez fut d’avis 
qu’ils s’en allassent à la place pour y assurer les 
soldats que dom Sébastien était mort, et empê¬ 
cher que ses amis n’accourussent à son secours, 
leur promettant de ne bouger de là qu’il n’eùt 
achevé de le tuer, comme il fit, assisté des’offi¬ 
ciers dè sa suite, qui lui donnèrent plusieurs 
coups de poignard. Cependant, ce pauvre cheva¬ 
lier faisoit des cris pitoyables, et ne cessa de de¬ 
mander un confesseur, jusqu’à ce qu’il perdit la 
parole. Baltazar Vellasquez, le laissant en ce mau¬ 
vais état, s’en alla chercher quelqu’un qui lui ai¬ 
dât à Je traîner à la place où étoient les gens de 
guerre. Diego d’Avalos et le licencié Hernandez 
s’offrirent pour cela; mais, quand ils furent arri¬ 
vés au lieu où l’on avoit laissé dom Sébastien, ils 
le trouvèrent étendu et sanglotant à la porte du 
logis, où il s’étoit traîné à tâtons. Ils lui donnè¬ 
rent encore plusieurs coups d’épée et de poignard; 
et enfin à dix heures du soir il acheva de rendre 
l’esprit. Blasco Godioez fut blessé à la main droi¬ 
te , dans la chaleur de cet assassinat- Les meur¬ 
triers tirèrent le corps mort à la place où ils fu¬ 
rent long-temps à crier vive le Roi! Blasco Godi- 
nez y ajoutant cés paroles : « Vive le roiî le ty- 
» ran est mort, et autre que moi ne l’a tué, » 
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CHAPITRE XXVl. 


Distribution des cliar^t^s civiles et inilitaireSi — Blasco Codiiiez 
pourvu Je celle Je géuéraL ■— Mort vloleulede dora Garcia et de 
<juekjues autres. * 


J^e pauvre clom Sébastien de Castille fut assas¬ 
siné, comme nous avons dit, par les mêmes qui 
ravoient comme coiilraintde tuer i’intendanl de 


jiistics;cl à présent les voilà jui'es de ces autres 
qui lirent mourir le général Pedro de IJinoyosa, 
sous prétexte tle passer pour fort zélés au service 
du ri>i, après Savoir trahi plusieurs fois, comme 
le porta depuis la sentence qui fut donnée contre 
131 asco Godinez, premier auteur de cette révolte, 
il faut remarquer ici, avec le Palcntin, qu’entre 
la mort du général dom Sébastien de Castille et 
celle de Hinoyosa il n’y eut pas plus de cinq 
jours, rime étant arrivée le 6 de mars, et l’autre 
le J 1 de la même année i553. Après que Blasco 
Godinez et ses autres compagnons curent tué doin 
Sébastien, ils firent sortir de la prison Jean Cr¬ 
ûs de Çarate et Pedro Tîernaiidcz Paiiiaga j et, 
en leur donnant la liberté, ils leur recommandé- 


renl , sur toutes choses 
qu’ils venoiciit de faire 


, de se souvenir que ce 
u’avoit été que pour les 





































DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 4^ 

délivrer et tous les bourgeois de la conimune 
ruine dont les tyrans les menaçoient, et pour 

■g 

rendre en même temps à Sa Majesté le service 
qu’ils lui dévoient. Blasco Godinez leur dit par¬ 
ticulièrement CCS paroles, rapportées par le Pa- 
Icntin : <c Puisque je ne saurois nie servir de nia 
Dinain à donner les ordres,Je vous conjure, mes- 
y) sieurs , de tenir ferme dans votre bataillon , et 
» d’encourager vos camarades au service du roi. » 
Néanmoins, comme Jean Ortis de Çarate s’aper¬ 
çut que tous les complices de la mort du vice-roi 
éloient commandés par un des principaux agres¬ 
seurs, qu’on nommoit Hernand Guillada, il crai¬ 
gnit qu’ils ne le tuassent lui-même : ainsi il leur 
dit tout haut et publiquement qu’ils dévoient 
tous rcconnoître pour capitaine Guillada , etc. )) 
B1 asco Godinez alla ensiiile se faire panser de sa 
blessure. Cette même nuit il envoya six arque¬ 
busiers pour garder les avenues du grand chemin 
de Polosi, et empêcher qu’on ne put apprendre à 
Egas de Guzman ce qui étoil arrivé. Après cela 
il fit saisir trois soldais, qui croyoient être de scs 
plus grands amis, et commanda qu’on les étran¬ 
glât avant qu’il fut jour : la raison pourquoi il les 

m 

fit mourir fut parce qu’ils étoient complice de ses 
trahisons et de scs fourberies. Le lendemain ma¬ 
tin il fit appeler Jean Ortis de Çarate, Pedro Her¬ 
nandez Paniaga , Antoine Alvarez et Martin 
Mougé, qui étoient les principaux de cette ville- 
là , n’y en ayant point d’autres alors; il leur ra- 
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conta au long l’cxtrcme péril où il s’étoit exposé 
pour tuer le tyran , le grand service qu’il avoit 
rendu non seulement au roi, mais encore à tout 
le public , et particulièrement à leur ville ; et il 
dit que, pour reconnoissance de ces bons offices, 
il les prioit de lui vouloir donner Pintendance sur 
la justice de la ville , et la charge de premier ca¬ 
pitaine contre Egas de Guzman, qui étoit dans 
Potosi avec de grandes forces; outre cela il leur 
demanda les Indiens du général, puisque par sa 
mort ils éloient restés sans maître. Les bourgeois 
répondirent « qu’ils ne se croyoient pas capables 
de cette élection, et que, s’ils la faisoient, ils ap- 
préhendoient d’en être punis ». Mais Jean Ortis, 
qui vit bien qu’on les 5’^ feroit résoudre, malgré 
qu’ils en eussent, dit ià-dessus qu’il s’en rappor- 
toit au licencié Gomez Hernandez, et qu’il tien- 
droit pour fait ce qu’il en ordonneroit. Le licen¬ 
cié répondit qu’ils le pouvoient faire , et que le 
service du seigneur Blasco Godinez méritoit bien 
celte grâce-là. Alors ils firent venir un notaire 
public, devant qui ils passèrent un acte par lequel 
ils firent intendant de justice le capitaine-général 
Bl asco Godinez, qu’ils pourvurent de plus du dé¬ 
partement d’indiens vacant par la mort de Hi- 
noyosa, qui lui valoit plus de 200,000 ducats de 
rente. Le licencié fit encore en sorte qu’ils lui en 
donnèrent un autre fort bon: et c’est à ce propos 
que Diego Hernandez dit ce qui suit : 

« Certainement ils semblèrent par là se vouloir 
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payer de leurs propres mains , et vendre un peu 
trop chèrement la bonne opinion que les gens de 
guerre avoient d’eux, et la crainte que les soldats 
ne fussent plus cruels en leur endroit qu’ils n’a- 
voient été, etc- y> Après cela ils élurent le licencié 
Goniez Hernandez lieutenant - général de Tar- 
mée, et pour capitaines de l’infanterie Jean Ortis 
de Carate et Pedro de Castille : ils s’avisèrent de 

•9 

faire cette élection pour faire voir qu’ils ne vou- 
loient point tyranniser dans la distribution des 
charges militaires , mais les partager entre les 
principaux, qui les acceptèrent plus tôt par crainte 
que pour l’honneur qui leur en pouvoit revenir. 
Ils firent publier ensuite que tous eussent à re- 
connoître Blasco Godinez pour général de l’ar¬ 
mée , et Balthazar Vellasquez pour mestre de 
camp; de plus, ils donnèrent ordre à six soldats 
d’aller prendre dom Garcia, et tous les autres qui 
revenoient avec lui du voyage qu’il pensoit faire 
dans l’intention de tuer le maréchal Alphonse 
d’Alvarado. Cependant Balthazar Yellasqucz , 
pour commencer à prendre possession de sa char¬ 
ge de maréchal-de-camp , fît traîner publique- 

I 

ment par les rues, et après écartcler, deux fameux 
soldats qui venoient de Potosi, avec des lettres et 
des avis d’Egas de Guzman pour donr Sébastien 
de Castille : il fit aussi étrangler un autre soldat, 
appelé François de A illalobos, et condamna deux 
de ses camarades à avoir les deux mains cou¬ 
pées; mais, à la sollicitation de leurs amis, ils 
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n’en eurent ([u’une.. Le lendeumin il rentra dans 
la ville Martin de Eoblez, Paul de Menesez, Die- 
d’Alnicndras et Diego \elluscjucz, qui s’en 
ctoîent fuis pour ne pas tomber entre les mains 
des soldats. Blasco Godinez, qui gardoit le lit 
comme s’il eût été bien blessé, ne sut pas plus tôt 
leur arrivée qu’il envoya prier Jean Ortis de Ça- 
rale de faire en sorte qu’il pût persuader Paul de 
M enesez , Martin de Roblez , et les autres qui 
étoient venus avec eux, qu’aprèss’être assemblés 
en corps, ils confirmassent son élection et sa suc¬ 
cession au département d’indiens de Pedro de 
Hinoyosa. Cette proposition leur ayant été faite, 
ils répondirent c( qu’ils n’étôicnt pas gens qui eus¬ 
sent assez d’autorité pour approuver tout cela, et 
qu’en vrais amis iis lui conseilloient de se désister 
de telles prétentions , de peur qu’il ne semblât 
qu’il voulüit sé payer par ses propres mains plutôt 
que servir Sa Majesté, après avoir tué dom Sé¬ 
bastien de Castille ». Celte réponse fâcha telle¬ 
ment Blasco Godinez , cju’il se mit à jurer « que 

quiconque le choqueroil tant soit peu en son bon- 

% 

neur s’en trouveroit fort mal, et que, s’il pouvoit, 
il lui ôleroit la vie ». 11 commanda même qu’ils 
entrassent tous en conférence , et ordonna qu’en- 
viron quatre^ vingls soldats se tinssent à la porte 
de l’assemblée pour y faire main-basse sur tous 
ceux qui s’opposeroient â scs demandes. Paul de 
Menesez et ses compagnons, en étant avertis, ne 
firent plus difficulté d’approuver cette élection , 
































I 


DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 



qu’ils eussent même confirmée, encore cjue ce fut 
contre leur grc, quand elle eût été plus importan¬ 
te. BJasco Godinez en fut fort content, sachant 
bien que cette pluralité de voix données en sa fa¬ 
veur fui serviroît à se justifier. 

Sur ces entrefaites, Riba Martin, chef des cinq 
arquebusiers qu’on avoit envoyés pour prendre 
dom Garcia Tello de Guzman, le prit en effet à 
cinq lieues de la ville où il alloit, sans sc défier 
de rien, y pensant trouver dom Sébastien de Cas¬ 
tille ; mais, quand il sut que Blasco Godinez, Bal- 
thazarVeUasquez et Gomez Hernandez, ses meil¬ 
leurs amis, qui avoient le plus contribué à la tnort 
de Pedro de Hinoyosa et aux révoltes passées, 
lui avoient ôté la vie, il en fut si surpris qu’il en 
demeura tout interdit, ne pouvant s’imagine^, 
que ceux qui avoient si bien servi dom Sébastien, 
pour faire assassiner Pedro de Hinoyosa, l’eussent 
ensuite assassiné Inî-même, qui, sans comparai¬ 
son, avoit moins trempé que pas un d’eux a cette 
tyrannie. Comme dom Garcia étoit un homme, 
qu’une longue expérience avoit rendu savant dans 
les intrigues du monde, il dit à Riba Martin qu’il 
ne doutüit nullement qu’on ne liàtat sa mort, afin 
de ne lui pas donner le temps de confesser devant 
tous ce qu’il savoit des perfidies et des noires mé¬ 
chancetés de Godinez. En effet on n’y manqua 
point, car, dès qu’il fut entré dans la ville, 
Blasco Godinez, comme le j^alenlin le remar¬ 
que, donna charge à Balthazar Vellasquez de 
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Texpédier, aiîn {[u’il ne découvrît point leurs 
fourberies : c’est ainsi que les appelle cet auteur, 
qui dit ensuite ceci : 

« m’avertit qu’il f a lloil mourir, et qu’ai nsi il eût 
à se confesser bien vite. Jean Ortis deCarate étoit 
présent, de sorte que dorn Garcia lui dit qu’il le 
prioit très fort que, s’il avoit à mourir, il fît en 
sorte de lui obtenir ce jour-là pour se remettre en 
mémoire ses péchés, et en demander pardon à 

I 

Üicu, en ayant commis plusieurs dans la fougue 
de sa jeunesse. Mais balthazar Yellascjiiez survint 
on même temps j et, sans se laisvser fléchir aux 
prières de Jean Or lis, il le fit sortir, et dit à dom 
Garcia cc qu’il se préparât à liiourir dans une 
» heure ». On lit venir là-dcssiis un prêtre, auquel 
s’étant confessé à la bàlc, on le fil étrangler- mais, 
comme la corde se rompit, et qu’on ne savoiL où 
en prendre une autre, Baltliazar de Vellasquez, 
ne pouvant soulFrirces longueurs, lira son épée, 
dont il lui fit trancher la tête. Cette sanglante exé¬ 
cution (ùl suivie de plusieurs autres, qui se firent 
avec tant de précipitation que l’on ne donna pas 
le temps aux prisonniers de se contesser, et même 
on n’observa aucune formalité de justice. » Her¬ 
nandez dit encore dans un autre endroit ; « Le 
bon de leur jeu, quoique néanmoins ce fût la plus 
grande de leurs cruautés, étoit de les faire mou¬ 
rir sans confession, de peur que ceux qui sa voient 
le pl us de leur conjuration ne découvrissent leurs 
méchancetés et leurs pernicieuses entreprises; et, 
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s’il s’en trouvoit quelques uns qu’ils jugeassent 
capables de garder le secret, et de ne point faire 
éclore un venin qu’ils avoient couvé si long-lcuips, 
ils leurs imposoient de légères peines, les faisoient 
sauver sous main , et leur donnoient même de 
quoi s’échapper. » 11 est certain que des actions si 
noires et des cruautés si étranges furent d’autant 
plus abominables qu’ils les exercèrent sur leurs 
amis, après les avoir eux-mêmes ourdies en la 
personne de Pedro de liinoyosa, dont ils se défi¬ 
rent, et qu’ils eussent fait mourir trois ans aupar¬ 


avant s’il ne se fut déclaré lui-même leur capi¬ 
taine.- 


CHAPITRE XXVII. 


Grands désordres arrivés dans Potosi ; Egas de Guzman y est mis en 
^ pièces et tratiié par les rues. — Jiisolence des soldats , cause rie la 
mort des principaux. — Préparatifs dans Cuzco pour aller contre 
les séditieux. 

^ y 

Ce fut dans la ville de la Plata qu’arrivèrent 
tous les désordres dont j’ai parlé ci-dossus, et 
plusieurs autres actions que je passe sous silence 
parce qu’elles me semblent lout-à fail abomina¬ 
bles. Je viens inainlenant aux troubles de Potosi, 
où les factieux volèrent insolemment le trésor du 
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roi, montant à plus <rim niilllon et demi de <iiï' 
cats, qui on moins de rien se dissipèrent, sans 

qu’on en put jamais recouvrer un sou. Ce vol fui 

« 

suivi, comme j’ai dit ailleurs, de la mort de Fer¬ 
nand d’Alvarado , contrôleur de Sa Majesté, 
qu’Antüine de Luxan , s’etant fait intendant de 
la Justice dans cette ville-là, lui donna, sous pré¬ 
texte qu’il avoit trempé à la révolte de Pedro de 
Hinoyosa et porté les armes contre le roi. Ce 
même Antoine de Luxan écrivit à un de ses 
amis, nommé Jean Gonçalez, une certaine lettre 
d’avis pour l’avertir de la mort de doni Sébas¬ 
tien, de l’emprisomieincnl de dom Garcia, et du 
voyai^e de Jean Ramon, qui étoit allé avec (juel- 
ques autres joindre le maréchal Alphonse d’Al¬ 
varado. Il envoya cette lettre par im Janacuna : 
c’est ainsi iiue les l^cruviens appellent ceux de 
leur nation, élevés dans les maisons des Kspagnois, 
(pli excellent à servir d’espions doubles dans tous 
ces pays-là. Il mit cette lettre entre les deux se¬ 
melles de scs souliers, de peur que les gardes 
(pi’on avoit posés sur le cliemin ne vinssent à l’in¬ 
tercepter. Le contenu étoit « qu’aussitôt que 
Gonçalez l’aiiroit reçue il ne mampiât point de 
poignarder FgaS de Guzman , pour avoir arrêté 
les prétentions de tous ceux de son intelligence 
par la mort de dom Sébastien y>. Antoine de 
Luxan, (pii s’cloil fait, comme j’ai dil, intendant 
de justice dans Potosi, fit incontineut sonner l’a- 

m 

larmt;, et assembler les soldats à la place. Egas de 
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Guzman y accounU, et demanda la raison pour¬ 
quoi on faisoit tant de bruit. Jean Gonçalez, tant 
pour s’assurer si la lettre n’etoit point contrefaite 
que pour témoigner à Egas de Guzman qu’il se 
pouvoit fier en lui et le regarder comme son ami, 
lui en lit ouverture, en la présence de ceux qui 
s’y trouvèrent : cela troubla Egas de Guzman , 
(jui, par les changements de son visage, fit juger 
des inquiétudes de son àme. Ceux (jui voulurent 
passer pour serviteurs du roi firent dessein d’en 
suivre le parti ; ce qui étoit faire le jeu de Jean 

Gonçalez , qui n’a voit montré la lettre qu’à des- 

■ 

sein de leur apprendre à tous la mort de dom Sé¬ 
bastien , afin que, changeant départi, ils exécu¬ 
tassent ce qu’elle consc Uloitde faire, qui étoit de 
tuer E gas de Guzman : iis se regardoient donc 
les uns les autres, et s’entendirent si bien que, 
sans se parler, quoiqu’il y en eût qui soutenoient 
Egas de Guzman, cela n’cmpécha point que Jean 
Gonçalez et quelques, antres ne se jetassent sur 
lui et ne s’en saisissent. Ensuite ils tirèrent de 
prison Gomez de Solis et Martin d’Almcndras, 
, et y mirent en leur place Guzman, tju’ils chargè¬ 
rent de chaînes - ils lui ôtèrent même sa coUe tic 
maille, que Gomez de Solis se mit sur le dos j et 
six heures après ils le traînèrent ignominieuse¬ 
ment par les rues.cl le mirent en pièces , avec un 
autre soldat, qu’on appeltjit Diego de Ycrgara. 

Ceux de la ville de la Piata , dont les princi¬ 
paux élüient Blaseo Godinez , Ballhazar Ycilas- 
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(|uez et le licencié Goniez Hernandez , après 
avoir.bien consulté TafTaire avec les autres sei¬ 
gneurs et soldats de la même ville, résolurent de 
s’en aller tous à Folosi pour y attaquer Egas de 
Guzman J ne sachant pas sa mort. Blasco Godinez 
marclioit comme général de cette armée , qu’ils 
appelüient ainsi quoiqu’elle ne fût proprement 
qu’un divertissement de jeunes gens^ n’étant com¬ 
posée que d’environ cent soldats j elle avoit deux 
capitaines d’infanterie et un de cavaleriej avec un 
lieutenant, qu’on faisoit passerpouraide-de-camp. 
Après qu’ils curent marché deux lieues, ils appri¬ 
rent qii’Egas de Guzman cloit mort, et la ville 
réduite à robeissance du roi : de sorte qu’ils con- 
clurenl entre eux que Blaseo Godinez s’on retoiir- 
ueroit à la lille de la Plata ; que Baltbazar Ycl- 
lasquez et le licencié Gômez Hernandez iroient à 
Folosi avec cent cinquanle soldats d’élite, cl que, 
passant plus avant , ils cherclieroieiit Gabriel de 
Ferna, ((u’Egas de Guzman avoit envoyé dans la 
ville de la Faix , avec cinquanlje soldats, pour 
tuer le maréchal Alphonse d’Aivarado. Gabriel 
de Fcriia avoit fait un assez long chemin quand 
il apprit que Jean R a mon avoit désarmé dom 
Garcia , ce qui Ini lit tourner en faveur du ma¬ 
réchal les armes (pï’il avoit prises conlrc lui ; et, 
par l’entremise d’Ordonio de \ alcncc , il s’en al - 
lüit k servir. Mais, à quelques lieues de là , ses 
propres soldais le prirent, et se déclarèrent pour 
dom Sébastien, laissant réfugier h* pauvre l^eriia 
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où bon lui seini3leroit, et avec lui trois de ses 
coiiipagaons qui se résolurent d’aller joindre le 
inarcchal. Coin me ces troupes iiiarcboieiil donc 
sans capitaine, ils apprirent la mort de dom Sé¬ 
bastien. 

Alors , coiiuiie le reriiarque le Païen tin , « ils 
allèrent semant le bruit qu’ils ne combaltoient 
(jue sous'l’enseigne de Sa Majesté : de sorte qu’on 
pouvoit dire qu’il en étoit de ce drapeau comnit 
d’une girouette , qui se tourne toujours au gré du 
vent le plus fort, et qu’en ce désordre public le 
mot ordinaire étoit : f' ive le vainqueur ! Ceux-ci 
donc s’étant rencontrés avec Baltliazur Aelîas- 
qiiez, Alphonse d’Arriaca,qui portoit le drapeau, 
Pedro Xuarez et deux autres soldats se mirent de¬ 
vant avec renseigne, qui changea deux ou trois 
fois de maître avant qu’ils eussent fait trente pas. 
Balthazar Aellascjnez envoya Riba Martin et 
Martin Monio à la ville de la Paix pour avertir 
le maréchal (jue la ville de la Plata étoit pacifiée, 
et soumise au roi ; et cependant il prit la route de 
cette ville , menant prisonniers Alphonse d’Ar¬ 
riaca, Françoisllçrnao, Pedro Xuarez, Alphonse 
de Marqiiina , François Chaves et Jean Perez. 
Quand il fut à une lieue et demie de la ville, il fit 
écarlcler François liernao, et, à son entrée, traî¬ 
ner par les rues et mettre en pièces Alphonse de 
Marquina. La première luiil après son arrivée il 
s’en alla dans le monastère de la Merci , d’où il 
lira Pedro de Corro, qui s’étuit fait religieux, et 
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]e fit pendre pour s’êtrc trouvé à la mort du gé¬ 
néral, » 

Pour abréger ceci, car Hernandez le rapporte 
trop au long J je remarquerai que Balthazar Vel- 
lascjnez livra tous les autres prisonniers à Blasco 
Godillez, afin dVn disposer à sa volonté, qui n’c- 
toit autre que de se défaire de tous ceux qu’il'sa- 
voit être complices de scs trahisons; ce qui fit 
aussi qu’il en bannit plusieurs à quatre cents , 
cinq cents et sept cents lieues de la ville de la 
Plata. Outre cela, il commanda qu’on écartelât 
Diego Perez, que lui-môme avoit fait capitaine 
de Blasco Godinez , et fit couper les denx pieds à 
un autre soldat, comme si ce pauvre malheureux 
eût été capable de servir après avoir perdu usage 
des jambes, « De plus, il envoya dire à Balthazar 
Vellasqiiez, et à un antre fameux soldat, nommé 
Pedro del Castillo, qu’ils s’en allassent à Lima 
pour y rendre compte de tous leurs services. » 

B 

Voilà en abrégé ce que dit le Païen lin dans le 
chapitre que j’ai déjà cité. Cette absence de Bal- 
ibazar Vellasqucz hors du pays des Cbarcas lui 
sauva la vie, qu’Alphonse d’Alvarado lui eût sans 
doute ôtée ; mais elle ne le garantit pas d’une au¬ 
tre mort plus cruelle, qui vint du Ciel par une 
ordonnance qui sc put dire fatale. La nouvelle 
du soulèvement de <loni Sébastien de Castille 
eourul par (ont le Pérou, et causa du chagrin aux 
principaux, qui l’apprirent, parce qu’ils en por- 
loieiit la j>eine tous les premiers : car, d’un côté, 
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comme seigneurs de vassaux, ils eruployoient tous 
leurs biens pour les frais de la guerre ; et, de 
l’autre, leur vie ne pendoit qu’à un cheveu, à 
cause que leurs ennemis faisoîent toutes sortes 
d’eflTorts pour les ôter du monde et s’emparer de 
leurs départements d’indiens. 

D’abord que ces nouvelles vinrent à Cuzco, 
tous les bourgeois firent leur possible pour résis-» 
1 er aux violences des factieux : ils tinrent conseil 
entre eux, où ils firent général Diego Maldonat, 
surnommé le Riche^ le plus ancien magistrat qu’ils 
eussent ; ils élurent en même temps pour capitai¬ 
nes de la cavalerie Garcilasso de laYega et Jean 
de Saavedra, donnant l’infanterie à commander 
à Jean-Jules de Hojeda, à Thomas Vasquez, à 
Antoine de Quinionez , et à un autre des princi¬ 
paux, dont le nom m’est échappé de la mémoire. 
Ces chefs levèrent des troupes en diligence ; et 
Jean-Jules de Hojeda s’y employa si bien que, 
cinq jours après, U parut à la place, accompagné 
de trois cents soldats, en si bon équipage , qu’il 
surprit ceux qui le virent, vu le peu de temps 
qu il avoit eu. Trois jours après ils reçurent la 
nouvelle de la mort de dom Sébastien, qui ter¬ 
mina cette guerre pour un temps; et la même 
chose arriva dans la ville des Rois, au rapport 
de Diego Hernandez , qui dit : 

.« Les officiers de l’audience royale apprirent 
cependant les révolutions et les révoltes qui s’é- 
toient passées, parce qu’à la fin de mars on ap- 
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porta les nouvelles de la mort du f^éiiéral et delà 
tyrannie de doin Sébastien de Castillej puis, a 


six jours de là , Tou apprit la rébellion d’Egas de 
Guzman dans la Juridiction de Polosi ; au bout de 
quatre autres jours on sut que les chefs de ces 


conspirations avoient été tués- Ces nouvelles fu¬ 
rent cause qu’on lit plusieurs réjouissances et fêtes 


publiques à Jûuia- » P^ons allons voir dans le 
chapitre suivant les châtiments qui suivirent tou¬ 


tes ces rébellions. 


CHAPITRE XXVllI. 


I/iiutlieiice njyale nomme AlpliOiise d^Alvaï'ado pour faire le procès 
aux chefs des relielles, — Précautions dit juye et des soldats» — 
I^Inprisonllenlellt de Blusco Godiiiez et de quehjues autres. 


Après les réjouissances qui furent faites dans la 
ville des Rois pour la mort de doni Sébastien de 
(jasiillc et la ruine de celte ligue-là, il n’y cul 
• personne qui se prévalut si bien de ces désordres 
comme fit Ordonio de Valence : car, quoic|u’il 
eût tenu lanlôlpour un parti et tantôt pour l’au¬ 
tre, comme le rapporte Diego Hernandez en di¬ 
vers endroits de son histoire, néanmoins, pour 
avoir apporté les nouvelles de la mort de (loin 
Schaslien, il lut pourvu par les auditeurs, dans 
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la ville de Cuzco, d’un assez bon département 
d’indiens, qui valoit plus de 6,000 ducats do ren¬ 
te. Les autres ne furent pas si heureux : car les 
auditeurs, ayant jugé qu’ils méritoient d’être pu¬ 
nis, députèrent commissaire, pour leur faire leur 
procès, le maréchal Alphonse d’Alvarado, qu’ils 
sav oient être sévère, comme il fa Huit que fut né¬ 
cessairement une personne qui avoit à punir tant 
d’énormes crimes. Les auditeurs voulurent aussi 
que le licencié Jean Hernandez, procureur du roi 
dans cette chancellerie, allât au pays des Charcas 
pour y faire sa charge contre les délinquants; de 

plus, ils délivrèrent secrètement une commission 

% 

par laquelle ils firent intendant de la justice et 
capitaine-général dans toutes ces prov inces le sus¬ 
dit Alphonse d’Alvarado, avec pouvoir de Icvter 
des troupes, et de prendre dans les coffres du roi 
autant d’argent qu’il en faudroil pour calmer 
cette rébellion, en cas qu’elle ne fut pas apaisée. 
Alvarado travailla aussitôt à châtier les rebelles; 
il envoya de toutes parts ses plus aflidés prendre 
les coupables, qui s’étoieut allés cacher dans les 
villes des Indiens, ün des commissaires les pour¬ 
suivit si rigoureusement, qu’il alla jusqu’au grand 
lac de Titicaca; et, s’étant mis dans des barques, 
il les fui chercher on de petites îles où ils s’é- 
tüient cachés parmi les roseaux et les joncs dont 
ce lieux marécageux étoil plein; il eu prit une 
yingtaine , qu’il mit entre les mains de Pedro 
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EncisOj'juge criminel de Chucuytu, qui, les ayant 
ouïs en leur déposition , les envoya au maréchal, 
sotïs une bonne et sure garde. Les nouvelles étant 
venues aux Charcas et à Potosi de la commission 
donnée au maréchal pour faire justice en ces pro¬ 
vinces des rébellions passées, plusieurs soldats, 
qui se sentoient coupables, conseillèrent à Blasco 
Godinez, se doutant bien qu’on ne leur pardon- 
ncroit point, de se tenir sur ses gardes, et de faire 
de nouvelles levées pour résister au maréchal, 
comme le raconte Diego llernandez (ch. 38 ). 
« Ils lui liiirent , dit-il, dans l’esprit qu’il le 

pouvoit faire, et lui persuadèrent même de se- 

¥ * 

mer le bruit que le maréchal Laurens d’Aldana 
et Gomez d’Alvarado vouloient troubler le pays 
et se révolter, parce qu’il pourroit se servir de 
ce pré (ex te pour les tuer; et que, s’il l’entrepre- 
noit, il ne iiianqueroit pas de gens qui l’appuie- 
roienl, et (ju’ainsi il n’auroit plus d’autre obsta¬ 
cle à vaincre. Blasco Godinez ne voulut pas sui¬ 
vre ce conseil, s’étant mis dans l’esprit qu’il 
avait rendu un grand service au roi. Sur ces en¬ 
trefaites , le maréchal, ayant eu le vent de cette 
afifaire, jugea qu’il la failoit mener avec adresse : 
il fit donc courir le bruit que sa commission por- 
toit qu’il failoit accorder des gratifications’à ceux 
qui a voient aidé à la défaite de dom Sébastien 
et à apaiser la rébellion; qu’ainsi le département 
d’indiens vacant par la mort d’Alphonse de 
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Mendoça éloît pour Blasio Godincz et pour 
Jean Runion. Après avoir puJdié celle nouvelle, 
il dépêcha Alphonse Vellasquez et quelques 
aulres à Polosi , avec ordre exprès de pren- 
dre Blasco Godinez , et fit courir le bruit de 
rechef qu’il avoit à le pourvoir du départeincut 
susdit. » 

Blasco Godinez étoit alors dans la ville de la 
Pial a , et apprit, par une lettre qu’un de ses pa¬ 
rents lui écrivit , qu’Alphonse Vellasqtiez lui 
apportoil des lettres de provision de la corn ni an- 
derie du défunt Alphonse de Mendoça, que les 
auditeurs lui avoient adjui^ée, 11 témoigna d’en 
être fâché, parce, disoit-ii, qu’il s’en falloit beau¬ 
coup que ce département fût aussi bon que ceux 
de Pedro de Hinoyosa , qu’il croyoit devoir lui 
revenir de droit pour avoir mis fin à scs révoltes 
et à ses tyrannies. Il se plaignit fort à ceux qui 
éloient là présents, qui, pour le consoler, lui di¬ 
rent que c’étoit là un commencement pour avoir 
mieux à l’avenir j mais il ne laissoit pas de blas¬ 
phémer, et les autres soldats en faisoient de mê¬ 
me , s’imaginant avoir assez de mérite pour pos¬ 
séder les meilleurs départements de tout le Pérou. 
Alphonse Yellasquez, étant entré dans la ville de 
la Plata, alla, accompagné de quelques uns doses 
amis, droit au logis de Blasco Godinez. D’abord 
ils s’abouchèrent ensemble assez paisiblement, et 
Vellasquez lui donna de bonnes paroles; néan- 
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moins Godinoz lui fit une réponse assez altière, 
t[iioifjue (railleurs il fût fort triste on son àme de 
ce (|u’ün ne le niettoitpas en possession de tout le 
rérou. Alphonse A'ellas(piez, pour Fempêcher de 
passer outre dans ces impertinences, lui mit en 
main un écrit du maréchal et quelques autres let¬ 
tres contrefaites, afin de le rassurer; puis, com¬ 
me il le vit occupé à les lire , le retenant par le 
bras : ce A ous êtes pris, lui dit-il, seigneur Godî- 
nez. » Ces paroles l’étonnèrent si fort, qu’il lui 

f 

demanda, tout alarmé, <c par oii il croyoit l’avoir 
pris, cl pour quelle raison )>. Alphonse Aellas- 
quez, comnie le rapporte Diego Hernandez (ch. 
22 ) , lui répondit c< qu’il eût à le suivre , et qu’il 
le lui monlreroit ». Blasco repartit & qu’il entrât 
an conseil avec ceux qui s’y éloient déjà rendus, 
et qu’il lui fît voir sa commission en pleine as- 
sendjlée, afin qu’on avisât là-dessus à ce qu’on au- 
roit à faire ». Mais cette résistance ne servit qu’à 
aigrir Fesprit d’Alphonse A ellasqucz , qui lui dit 
« qu’il le suivît seulement, sans user d’autre ré- 
pli(jue ». Alors il lui fit prendre avec violence 
le chemin de la maison, a En v allant il se dé- 
batloit en homme désespéré, s’arrachoit la barbe 
et baiissoit les yeux au ciel. Quelques uns de ceux 
qui étoient là présents voulurent lui dire, pour 
le consoler, qu’il falloit souffrir la prison patiem¬ 
ment, pour SC mettre en état de se justifier et de 
faire voir les grands services qu’il disoit avoir 
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rendus à Sa Majesté. Mais Blasco Codinez , au 
lieu de leur en savoir du gré, s’en mettoit plus forl 
en fougue, et. souhailoit que le diable les euipor- 
lât pour l’avoir ainsi trahi et fait prendre au dé¬ 
pourvu. Alphonse Vellasqucz , Tayaut mis en 
prison , lui donna de bonnes gardes pour le ser¬ 
vir, et écrivit en même temps au maréchal ce qui 
se passoiî. Le maréchal vint à Polosi ,où il com¬ 
mença de faire le procès aux rebelles, après s’être 
assuré de quantité de soldats et des principaux 
bourgeois. Il commença ses procédures par des 
informations contre Martin de Roblez, Gômez 
de Solis, Marlind’Almendras et quelques autres. 
11 voulut pourtant recevoir et examiner toutes les 
preuves qu’ils apportèrent pour leur justification; 
et les principaux bourgeois échappèrent plutôt 
par les longs délais qu’ils apportèrent à se justi¬ 
fier que pour s’être justifiés véritablement. » 

Il est surprenant que Diego Hernandez parle 
ainsi contre les principaux ; et il faut conclure que 
cet auteur n’a parlé que par animosité de ces cho¬ 
ses, comme de plusieurs autres, que nous remar¬ 
querons ci-après. 




























(54 


HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 


CHAPITRE XXIX. 

Chefs lies rebelles dans les villes delà Faix, de Fotosi et de la Flala, 
condamnés an fouet, aux galères et à perdre la vie, — Exécntion 
de Btasco Godînez, 


. Le niaréclial commença de faire le procès aux 
rebelles dans la ville de la Paix, qui ètoit le lieu 
de sa résidence j il condamna tous les prisonniers 
que Pedro de Enciso lui envoya , et plusieurs de 
leurs complices qui furent pris en divers en¬ 
droits : les uns eurent la tête tranchée , les au¬ 
tres furent condamnés au fouet et aux galères, 
chacun d’eux étant puni selon son mérite. De la 
ville de la Paix le maréchal alla à Polosi, où il 
trouva quantité de prisonniers des plus braves et 
des plus grands amis d’Egas de Guzman et de 
dom Sébastien de Castille ; il ne pardonna non 
plus à ceux-ci eju’aux autres, qui furent tous 
fouettes publiquement et envoyés aux galères, 
ou condamnés à être pendus ou à perdre la tête. 
Il fit prendre aussi Hernand Perez de Paria, che¬ 
valier de Tordre de Saint-Jean ; et, pour lui payer 
le port de la lettre qu’il avoit écrite à dom Sébas- 
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■ tien (par laciuclle , comme nous avons déjà dit, 

i 

il lui demanda vingt arquebusiers pour se saisir 
d^Alvarado, afin qu’il ne semblât pas que lui- 
même le livrât par trahison), il lui ota le dé¬ 
partement d’indiens qu’il a voit dans la ville de 
la Plata; puis il l’envoya sous une bonne escorte 
au grand-maître de Malte, pour en disposer 
ainsi qu’il le trouveroit à propos. 

Après celte execution faite à Potosi, le maré¬ 
chal s’en alla dans la ville de la Plata, où Blasco - 
Godinez éloit prisonnier, et plusieurs autres des 
plus fameux et des plus aguerris soldats qui fus¬ 
sent en CCS provinces-là. Ils furent punis de me¬ 
me que ceux des villes de la Paix et de Polosî, 
c’est-à-dire pendus, fouettés ou condamnes à 
avoir la tête tranchée : car la moindre punition 
éloit de ceux qu’on envoyoît aux galères, parce 
que, pour exécuter la sentence, il falloit qu’on 
les menât en Espagne, ce qui éloit difficile, vu la 
longueur du chemin , outre qu’ils s’j sauvoient 
tous en y allant, comme firent ceux qui furent 
livrés à Rodrigo Nino. Je ne dis point ici le nom¬ 
bre de ceux qu'on exécuta, parce qu’il fut trop 
grand; il suffit de dire que, depuis les derniers 
jours de juin de l’an a553 jusqu’à la fin de no¬ 
vembre de la même année , il ne se passa point 
de jour de fêle (i), ou plutôt de marche, auquel 

(i) L’espagnol dit /eriales. 
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on ne signifiât 1r sentence à (jualre ou cinq sol¬ 
dais , j|ii’on exéciitoit â mort le lendemain. Ces 
exéculions cloient nécessaires pour rendre les 
prisons libres, et le pays assuré contre tant de 
factions et de troubles que la tyrannie avoit cau¬ 
sés , et qui inettoient tout le monde en alarnie ; 
néanmoins il y avoit des gens qui blàmoient cela, 
jusque là même (ju’ils appeloient le juge Néron , 
parce, disoient-ils, (ju’il faisoit i ni pitoyablement 
mourir tant de bons soldais et de seigneurs prin¬ 
cipaux, sans considérer que la plupart dVnln; eux 
avoient été surpris, et comiiic forcés à ces révol¬ 
tes. Us disoient a qit’après avoir fait mourir cha¬ 
que jour cinq ou six soldats, le juge s’en retour- 
iioit de la prison en son logis, riant avec son lieu- 
tenant cl son procureur fiscal, comme si les con¬ 
damnés eussent été un gibier qu’on eût destiné 
pour (picUpie tesliii », J’omets quantité d’autres 
termes licencieux dont ils iisoienl insolemment, 

hîies con- 


el ([iii ctoient comme autant 
tre la justice , dont ils mérîtoient d’êlre punis. 

Au mois d’octobre de la même année, le nia- 
récba! (ainsi qu’il est rapporté par Diego Hernan¬ 
dez, cliap. 23) « fil traîner par les rues et écartelor 
ensuite Blasco Gotlinez , pour plusieurs crimes 
énormes rapportés dans son procès; et, s’il eût 
pu trouver aussi bien Balthazar Vellasquez, ciui 
s’etoil retire à Lima , il est très certain qu’il ne 
iVnt pas mieux traité, ele. ». [.es trahisons et les 
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autres mécliancelés de Godinez furent comprises 
en abrégé dans la proclamation qui s’en fit, dont 
la teneur étoit : « Il est ordonné que cet homme 
sera traîné publiquement et mis par quartiers, 
pour avoir été traître à üicu, au roi et à scs amis, y) 
Cette sentence fut une des plus judicieuses qu’on 
eût données jusque alors dans le Pérou, contenant 
en peu de mots tout ce qu’on pouvoit dire ou 
écrire sur ce sujet en plusieurs chapit res. Ces exé¬ 
cutions durèrent jusqu’à la fin de novembre, au¬ 
quel temps la nouvelle du soulèvement de Fran¬ 
çois Hernandez Giron fit cesser ces exécutions. 

Il parut dans ce temps-là une comète, que les 
Indiens regardèrent comme un pronostic de cette 
rébellion. J’en fus moi-même témoin, et je la vis 
une nuit que j’étois sorti pour voir tapisser les 
rues où devoit passer la procession qui se fait 
pour la fêle du Saint-Sacrement, qui devoit être 
le lendemain. Cette comète étoit ronde comme 
une boule et aussi grosse (ju’unc grande tour. 
Comme elle approchoil de terre, on la vits’écar- 
telcr tout à coup , cl s’épaiidre aux environs par 
plusieurs éclats qui tombèrent la plupart sur les 
maisons des Indiens, auxquelles pourtant ils no 
firent aucun dommage; peu après on entendit 
gronder le tonnerre. Cependant les Indiens, 
épouvantés d’un si étrange prodige , se mirent 
tous à crier, et à répéter plusieurs fois ce mol : 
jiucai mica! qui signifie en leur langue tyran^ 

5. 
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jterjide^ cruel^ inhumain y et tout ce qu’ils ont ae- 
coutuiiié de dire de plus injurieux à un traître, 
coumie nous l’avons remarqué ailleurs. Ceci se 
passa le 19 de juin , l’au i553, jour de la Fête- 
Dieu^ et la révolte de François Hernandez Giron 
arriva le 3 de novembre de la meme année. Nous 
en parlerons au livre suivant. 


FIN nu DEUXIÈME LIVRE. 
































LIVRE III. 


François Hernandez Giron se déclare chef d’une nouvelle 
re'beltion y et moyens dont il se sert pour y réussir. — 
Il marche contre les auditeurs, qui nomment des capi¬ 
taines pour lui résister, — Il remporte enfin la victoire 
à Viilacorî , après d’assez mauvais eVc'nements de part 
et d’autre. — Alphonse d’Alvarado ie va chercher avec 
une armée. — Succès de cette journée, jusqu’à la ha- 
taille de Chiiquynca, ou le mare'chal est vaincu. — 
Hernandez envoie de ses officiers en divers endroits du 
royaume , où ils font de grands de'sordres et pillages.— 
Marche des auditeurs contre le tyran, et succès de leur 
voyage, jusqu’à la bataille de Pucara. — Fuite de Fran¬ 
çois Hernandez et de ses gens, qui sont faits.prisonniers 
etensuite exécutés à mort. 


¥ 



CHAPITRE 


François Hernandez Giron, avecf[uelt[ues seigneurs et soldats de son 
intelligence , entreprend de faire révolter le pays, sur la nouvelle 
des châtiments, rigoureux qui se faisoient aux Charcas. 


La renommée sema le bruit par tout cet em¬ 
pire du rigoureux chaüiiicnt que Ton laisoil dans 
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la province des Charcas; et, coimne d’ordinaire 
elle grossit les objets et amplifie indifféremment 
le mensonge et la vérité, elle publioit que le ma- 
réclial faisoit informer contre les autres coupables 
qui étoient hors de sa juridiction, et qu’il disoit, 
comme le Païen tin le rapporte (ch. xxiv), « qu’à 
Potosi l’on coupoit les rameaux, mais qu’on ar- 
rachcroitles racines à Cuzco. » On avoit ces avis 
par les lettres qui en étoient venues, qu’on disoit 
avoir été écrites, sans aucun mauvais dessein, 
par un certain cavalier nommé Jean de la Arrey- 
naga. Ces bruits obligèrent François Hernandez 
Giron de se tenir sur scs gardes cl de mettre des 
espions sur toutes les avenues des grands chemins 
de Potosi pour savoir qui alloit et qui venoit, de 
peur que le maréchal n’cnvoyàt des gens exprès 
pour se saisir de lui. 11 avoit encore prié scs amis 
d’user de précaution, et de prendre garde s’il ne 
venoit point au gouverneur Gilles Ramirez quel¬ 
que paquet d’importance de la part du maréchal. 

r 

Le Païen tin dit que « tous les seigneurs de Cuzco 
trouvèrent étrange une proclamation qui fut fai¬ 
te , par laquelle on dtoit le service personnel des 
Indiens, et qu’ils s’étonnèrent encore plus de ce 
que le gouverneur (i) déchira une requête qu’on 
lui présenla, et que tous avoient signée )), 

Mais je ne sais qui peut lui avoir donné des 
mémoires si ridicules cl si éloignés de toute vrai- 


(i)Ou le principal juge,car lise prend l’un pour l’aulre. 
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seinblance ; car il est certain que pas un des priii- 
cipanx de Guzco ne se formalisa des exécutions 
qu’on avoit faites, hormis François Hernandez 
Giron , qui ne le fît que trop connoître par sa ré¬ 
bellion et sa tyrannie. D’ailleurs il n’y avoit au¬ 
cune apparence que le gouverneur, qui étoit un 
cavalier des principaux d’alors et créature du vice- 
roi dom'Antoine de Mendoça, eût fait une chose 
si odieuse et si abominable que de déchirer une 
requête de toutes les communautés de la ville ca¬ 
pitale de cet empire-là , où l’on comptoit jusqu’à 
quatre-vingts seigneurs pourvus de l)ons départe¬ 
ments d’indiens. S’il se fût laissé aller à une ac¬ 


tion si noire, <c il auroit mérité, comme dit le 
même auteur, qu’on lui donnât cinquante coups 
de poignard, » comme en eSet François Ileruan- 
dez Giron et ses compagnons a voient résolu de 
les lui donner en pleine assemblée ou dans la 
chambre du greffe lorsqu’il y donneroit audience. 
Mais comme il ne seroit pas raisonnable de con¬ 
tredire ouvertement le témoignage de cet auteur, 
quoiqu’il ne fonde la plupart des choses qu’il écrit 
que sur les relations vulgaires, je le laisserai, et 
. raconterai sincèrement, sans sortir des bornes de 
l’histoire, ce qui arriva pour lors dans Cuzco, 


dont je puis parier avec certitude pour l’avoir vu 
moi-même. La punition que l’on fit des mutinés 
<lans le pays des Gharcas ne fàclia pas un des sei¬ 
gneurs de Guzco, à la réserve du seul lleriiandez 
Giron, qui s’intéressa dans celle querelle pour les 
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raisons que nous avons rapporlées. 11 communi¬ 
qua son mauvais dessein à douze ou treize de ses 
plus chers con fl déni s, qui étoîent Jean Cobo, An^ 
loi ne Carrillo, dont nous avons fait m en lion dans 
noire Histoire de la Floride, Diego Ganilan , 
Jean Ganiian son frère, Niino Mendioia , et le 
licencie Diego d^Alvarado , qui , quoiqu’il fût 
homme de robe , faisoit pourtant le fanfaron, 
h^aneois Tlernandcz tâcha encore d’attirer à son 
parti Thomas Vasquez, qui éloit un des plus ri¬ 
ches seigneurs de Cuzco et des premiers conqué¬ 
rants qui aidèrent à prendre AlaliuiiHpa. Il prit 
occasion d’une certaine aniniosilc (pic le gouver¬ 
neur Gilles Ram irez d’Avalos a voit témoignée 
quelques mois auparavant à Vasquez, l’ayant fait 
mettre en prison , et procédé contre lui plutôt 
comme partie que comme juge, ce qui avoit ex¬ 
trêmement fâché Thomas Vasquez , et ce n’cloit 
pas sans raison. Ce fut donc par ce moyen que 
Trançois Hernandez gagna Thomas Vasquez , 
que sa passion rendit aveugle, et qui suivit un si 
mauvais conseiller pour se venger de l’aifront qu'il 
avoit reçu tlii gouverneur. Jean de Pedrahila, 
qui vivoiL ordinaircmciU â la campagne dans son 
petit département d’indiens, fut aussi de cette 
partie; et, comme il éloit nalurellcincnt beau- 
coup plus enclin à la guerre qu’à la paix, il se 
laissa persuader aisément par François Her¬ 
nandez. 

Ces deux seigneurs, cl un troisicnie, qu’on nom- 
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inoit Alfonse Diaz, appuyèrent la rébellion de 
François Hernandez, et furent suivis, comme dit 
le Palentin, de Rodrigo de Pineda. Ceux-ci néan¬ 
moins, non plus que les autres, qui s’en allèrent 
avec Hernandez à la ville des Rois, ne se décla¬ 
rèrent pas pour lui d*abord, mais le suivirent 
depuis plutôt par la crainte qu’ils curent que pour 
aucune autre considération , cc qu’ils donnèrent 
assez à connoîlre en cc qu’ils l’abandonnèrent aus¬ 
sitôt qu’ils purent pour s’aller jeter dans le parti 
du roi J tellement qu’ils furent cause eux-memes 
de la ruine du chef d’une si dangereuse révolte. 

Le Palentin , ayant nommé sans distinction de 
seigneurs ni de soldats tous ceux qui se liguèrent 
avec François Hernandez, dit que son dessein 
et oit de se servir des principaux et dos gens de 
guerre à faire soulever tout le royaume, après avoir 
tué le gouverneur de Cuzco. Apparemment qu’il 
a écrit cela sur le rapport de quelques personnes 
malintentionnées ou pour quelque déplaisir qu’il 
a voit reçu des seigneurs du pays : car, toutes les 
fois qu’il parle d’eux, ou il les veut faire passer 
pour traîtres ou les rendre suspects de trahison. 

Comme Cuzco est le lieu de ma naissance, j’ai 
raison de me fâcher de ce qu’il traite de lâches et 
de perfides des gens qui ont toujours été fidèles 
au roi, et qui lui ont même conquis un si grand 
et riclie empire comme est celui du Pérou. Je ra- 
s conterai pourtant les choses cpii se sont passées 
dans celte ville sans partialité; et quand je trou- 
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verai des endroits où Diego,Hernandez ne s'éloi¬ 
gne point de la vérité de l’histoire, je nie eonfor- 
luerai avec lui et le citerai, comme, au contrai¬ 
re, s’il y en a d’autres où il paroisse obscur et 
confus, je l’éclaircirai le mieux qu’il me sera pos¬ 
sible sans m’étendre tant que lui. 

François Hernandez conspira donc contre sa 
patrie avec ceux que j’ai noniiiiés ci-devant, où 
se trouvèrent joints deux autres soldats qu’on ap- 
peloit Bernardin de Roblez et Alphonse Gonçalez. 
Ce dernier éloit de basse naissance, de mauvaise 
mine, et mal fait de sa personne.'Il fut depuis, 
dans le progrès de la tyrannie , le plus grand 
bourreau qu’on eût encore vu, se plaisant à exé¬ 
cuter lui-même quantité de misérables, et même 
contre la volonté de François Hernandez , qui 
trouvüit qu’il les avoit déjà expédiés quand il leur 
envoyoit leur grâce. Avant la rébellion, au lieu 
d’un si cruel métier, il en exerçoit un autre bien 
vihiin, qui étoit de nourrir des pourceaux dans la 
vallée de Sacsahuana , où François Hernandez 
avoit son département d’indiens, et ce fut d’où 
vint la connoissance ([u’ils eurent ensemble, qui 
les rendît depuis si bons amis et si nécessaires l’un 
à l’autre. Les rebelles dont je viens de parler re¬ 
mirent l’exécution de leur entreprise au i3 no¬ 
vembre de l’an i553. 11 sc de voit faire ce jour-là 


une noce soie une lie. Les mariés éloient Alfonse 


de Loaysa, neveu de l’archevêcpie de la ville des 
Bois, où il lenoit rang entre Les plus riches sei- 
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{^rieurs, et Marie de Castille , nièce de dotii Bal- 

r 

thazar de Castille, fille de sa sœur Eléonore de 
Babadilla et de JNuno Tonar, cavalier de Bada- 
jox, dont nous avons parlé dans notre Histoire 
de la Floride. Nous allons voir dans le chapitre 
suivant le commencement de cette funeste rébel¬ 
lion, qui coûta tant de sang et de larmes aux 
habitants de ce grand empire. 


CHAPITRE IL 


Soulèvement de François Hernandez dans Cuzco. — Succès déplora¬ 
bles arrivés la nuit de sa rébellion^ et fuite des principaux seigneurs 
de la ville. 


Le jour de la noce étant arrivé, tontes les da¬ 
mes et tous les seigneurs y vinrent pour accom¬ 
pagner les nouveaux mariés et leur faire hon¬ 
neur': car, dans tonies les occasions qui se pré- 
sentoient ou de se réjouir ou de se consoler les 
uns les autres, ils étoient toujours prêts, n’y ayant 
entre eux ni partialité, ni haine ou publique ou 
particulière. Plusieurs d’entre les seigneurs et 
leurs femmes furent traités magnifiquement : et, 
après le dîner, on fit des Jeux publics, qu’ils ap- 
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pcllent coiiiinuncinent alcansias ( 1 ) , où peu 
de cavaliers se trouvèrent, parce que la me étoit 
trop étroite. François Hernandez éloU dans une 
salle qui regardoit dans la rue , assis dans une 
chaise, les bras croisés et la tête penchée, parois- 
sant cxlrêmeinent rêveur et mélancolique : aussi 
pensoit-il à ce qu’il avoit à faire la nuit suivante. 

Après que ces divertissements publics furent fi¬ 
nis, et que l’heure du souper fut venue, l’on mit 
le couvert dans une salle extrêmement longue et 
large, où plus de soixante cavaliers se trouvèrent 
assis a la table ■ les dames furent placées dans une 
autre salle fort grande, y ayant entre deux une 
chambre d’où l’on servoit la viande. Dom Sébas¬ 
tien de Castille , oncle de la mariée , faisoit par 
galanterie la charge de inaîlre-id*hôtel. Je fus à la 
noce , presqu’à la fin du souper, pour emmener 
mon père et ma belle- mère, qui étoient du nom¬ 
bre des conviés. D’abord cpie je fus entré dans la 
salle, je m’en allai au plus haut bout de la table , 
où étoit assis le gouverneur, parce que, quoique 
je ne fusse alors qu’un jeune garçon âgé d’environ 
quatorze ans, ce cavalier, qui était officieux et 
grand courtisan , m’ayant aperçu , m’appela , et 
me dit, de fort bonne grâce : cc Puisqu’il n’y a 
point ici d’autre chaise, appuyez-vous contre la 


(1) Ceux qui_fonl ces jeux se jettent les uns aux autres 
(les grenades à feu, ou meme des pots remplis de cendre. 
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mienne.' » A peine eut-il achevé ces mois , qiiW 
entendit du bruit à la porle : et en même temps 
on sut que c’étoit François Hernandez Giron qui 
venoit : il entra l’épée à la main, soutenant de la 
gauche une forte rondache , et deux soldats qui 
l’accoinpagnoient cloienl armés de pertuisanes. 
Un spectacle si extraordinaire et si peu atten¬ 
du fit incontinent lever de table tous les conviés. 
Hernandez, s’en apercevant, leur dit : « Rcmct- 
lez-vous, messieurs j cette affaire vous regarde 
tous. » Alors le gouverneur, sans en vouloir en¬ 
tendre davantage, se glissa par une porle qu’il y 
avoit à gauche dans rappartement des dames ; et, 
comme a l’autre bout de la salle il y avoit encore 
une porle par où l’on alloît à la cüisine et aux 
lieux les plus secrets du logis, ceux qui se trouvè¬ 
rent auprès s’échappèrent j mais les autres qui en 
étoient plus éloignés coururent un grand danger 
pour ne savoir par où se sauver. Jean Alphonse 
Palomin fut celui de tous que la Fortune traita le 
plus mal : il avoit le dos tourné contre la porte 
de la salle , si bien qu’aussitôt que Hernandez et 
ceux de sa suite le reconnurent, ils le percèrent à 
grands coups de poignards et d’épccs : car ils 
avoient tous ordre de le tuer, et son beau-frère avec 
lui, appelé Jérôme Castilla , à cause de l’obstacle 
qu’il avoit apporté dans la dernière mutinerie 
que François Hernandez avoit faîte. Jean Al¬ 
phonse Palomin mourut de scs blessures le lende¬ 
main , dans4<) maison de Loaysa , n’ayant pu se 
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faire transporter dans la sienne. Ils y tuèrent en¬ 
core un riche marchand, qu’on appeloit Jean de 
Morales, à qui les grands seigneurs invites à la 
noce furent bien aises de donner une place parmi 
eux, le considérant comme un très honnête hom¬ 
me. Comme il s’étoit imaginé qu’il pouvoit mieux 
se sauver dans l’obscurité, il s’avisa de tirer ru¬ 
dement la nappe, s’imaginant que les flambeaux 
viendroient à tomber, et par conséquent qu’ils 
s’éleindroient : en effet il en tomba dix, et ils 
s’éteignirent tous, à la réserve d’un seul. Cela fut 
cause qu’un des gens de François Hernandez , 
lui donnant de sa pertuisane dans le visage, lui 
dit : « Traître, tu veux donc que nous soyons ré¬ 
duits à nous entrctiier, faute de nous connoître. » 
Au même instant il lui mit la pertuisane si avant 
dans la bouche qu’il l’entr’ouvrit des deux côtés 
jus(ju’aux oreilles; son camarade lui porta en mê¬ 
me temps un coup sous la mamelle gauche, qui 
le fit tomber roide,mort : ainsi ils ne lui donnè¬ 
rent pas le loisir de s’attacher à la ceinture celte 
riche aiguière d’or qu’un écrivain peu judicieux 
écrit qu’il avoit volée à cette noce, suivant en cela 
les faux mémoires epie les ennemis du mort lui 
avoient donnés. 

Durant ce désordre , Garcillasso mon père , ' 
Diego de los Rios, \ asco de Guevare, deux jeu¬ 
nes cavaliers scs beaux-frères, qu’on nommoit les 
escalantez , Rodrigo de Léon, frère de Pero de 
Lopez de Cazalla, et plusieurs autres seigneurs 
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et soldats, jiiscjii’au nombre de trente-six, entrè¬ 
rent tous, et moi avec eux , par la même porte 
par où le gouverneur éloit entré; et, tournant à 
main droite, ils cherchèrent une sortie par les 
basses-cours de la maison : ils y trouvèrent par 
bonheur une échelle assez haute pour monter jus¬ 
que sur le toit, avec laquelle ils gagnèrent le mur 
du logis de Jean de Figueroa , seigneur des plus 
considérables, en la maison duquel il j avoit une 
porte qui s’alloit rendre à une autre rue, tout-à- 
t’ait différente de celle. d’Alphonse de J^oaysa. 
Pour ne pas perdre une si bonne occasion, mon 
père dit à ses compagnons qu’il se falloit sauver 
par là ; que pour celte même fin ils l’attendissent 
patiemment J et ([u’il s’en alloit quérir le gouver¬ 
neur, En effet il s’y en alla tout aussitôt, et lui 
dit qu’ils avoient trouvé un lieu propre à sortir 
du logis à la rue, qu’ils auroient de bons seconds 
<[ui les assisteroient, et qu’ainsi il ne tiendroit 
qu’à lui qu’on ne calmât cotte émeute : car il 
n’avoit qu’à se rendre à la place, où, aussitôt que 
par scs ordres on auroit sonné le tocsin, tous les 
mutins se dissiperoient et prendroient la fuite. 
Mais le gouverneur ne voulut pas suivre ce con¬ 
seil, et dit (( qu’il ne vouloit bouger de là ». Mon 
père s’en retourna vers ses compagnons, qu’il 
trouva tous montés.sur un toit de la maison de 
Jean de Figueroa. Avant que de se sauver il re¬ 
tourna encore pour tâcher d’obliger le gouver¬ 
neur devenir avec lui ; mais il n’y gagna non plus 
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qiic la première foisj et, quelques raisons ([u’il lui 
alléguât, il lui fut impossible de le faire résoudre, 
tant il avoit d’appréhension qu’on ne lui eut ten¬ 
du dos pièges de Ions côtés pour se défaire de lui. 
Mon père, ayant perdu toute espérance de pou¬ 
voir vaincre l’obslinalion du gouverneur, s’en 
retourna joindre les autres. La première chose 
qu’il fit fut de poser scs pan touilles et de monter 
sur le toit, avec les mêmes brodequins desa/ca«- 
zias (i). Dès qu’il fut monté , et moi de même , 
ceux qui étoient en haut tirèrent l’échelle, qui 
nous servit à descendre au logis de Jean de Figuc- 
roa : l’on ouvrit incontinent la porte de la rue, 
où l’on m’envoya devant pour faire la sentinelle, 
n’y ayant pas d’apparence qu’en l age où j’élois je 
dusse être suspect à ceux que je rencontre rois. 
Cependant j’avois ordre de me mettre à silllor â 
chaque avenue, afin de les obliger par ce signal à 
me suivre sans rien craindre. T^îous lôdâmes ainsi 
de rue en rue, et nous remUmes enfin à la mai¬ 
son d’Antoine de Ouinones , beau-frère de mou 


père. Mon père fut extrêmement joyeux de le 
rencontrer au logis, parce qu’il ne savoit ce qu’il 
étoit devenu. Un des conjurés , nommé Jean 
Garcillan , qui dans les occurrences passées avoit 
fait amitié avec lui, lui avoit rendu un bon offi¬ 
ce ; car, l’ayant trouvé â la principale porte de 
la salle , il le tira dans la rue, avec Jean de Saa- . 


(i) Jeux Je grcuados, donl il a e'te parle ci-dessus. 
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vcdra son camarade; puis, s’adressant à Quino- 

4 

nez : cc Allez-vous-en, lui dit-il, tout droit à vo¬ 
tre logis, et y menez avec vous Jean de Saavedra, 
sans en sortir que vous n’ayez de mes nouvelles; 
ce qui sera demain matin, comme j’espère. » Ils 
eurent à peine mis le pied dans la maison d’An¬ 
toine Quinonez , qu’ils conclurent ensemble de 
s’en aller cette même nuit à la ville des Rois. Ils 
prièrent Jean de Saavedra d’êlrc de la partie, et 
lui üflVirent un cheval, un manteau d’écarlate et 
de grosses bottes , sur ce s’excusa de n’en 
avoir point ; mais , quand il se vit pressé là- 
dessus , et qu’après ces offres il ne pou voit hon¬ 
nêtement se dédire de faire ce voyage, il eut re¬ 
cours à une autre excuse, qui fut son indisposi- 

I 

tion. IMous rapporterons ci-après la cause de sa 
mort. Les autres seigneurs et les gens de guerre 
qüi dévoient sortir avec mon père s’en allèrent 
dans leurs maisons pour s’y équiper, et se tenir 
prêts à prendre la roule de la ville des Rois. 
Comme noire maison n’éloitpas loin, mon père 
m’y envoya pour lui faire amener le meilleur 
cheval de son écurie , qui étoit celui de la course 
du jour précédent, à qui l’on n’avoit pas encore 
ôté la selle. En allant je passai devant la porte de' 
Thomas Vasquez, et je vis à la rue deux,chevaux 
sellés, auprès desquels étoient trois ou quatre nè¬ 
gres qui parloîent ensemble. Je racontai celle 
aventure à mon père et aux autres, qui s’en ému- 

' 6 
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rent un peu, soupçonnant que ces esclaves et ces 
chevaux ne fussent à quelques uns des conjures. 
Rodrigue de Léon, frère de Pero Lopez de Ca- 
zalla, m’appela tout aussitôt, et me dit «pie je lui 
ferois plaisir de m’en aller au logis de son frère , 
qui étoitdans la même rue, mais assez loin, pour 
avertir le portier qu’il eût à cacher soigneuse¬ 
ment les casques et la colle de maille (juMl trou- 
veroit dans sa chambre, parce qu’il croyoit sûre¬ 
ment que celte nuit-là les conjures pourroient 
bien piller la ville. Je courus vite où il m’en- 
voyoit J mais, quand je fus de retour, je trouvai 
que mon père et ses deux jïarcnls , Diego de los 
Rios et Antoine de Quinonez, s’en étoient allés , 
après avoir fait un grand circuit par des sentiers 
fort mauvais, pour n’élrc point obliges de passer 
devant la porte de Thomas Vasqticz. Je retour¬ 
nai en même temps droit au logis de mon père, 
et j’attendis là le succès de ce qui, selon les appa¬ 
rences , de voit arriver cctlc meme nuit. 
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CHAPITRE 111. 


François Dernanilcst arrêle le gonverneuir, délivre les prisonniers , 
fait tntr dom liallliazar de Caslille et le conlrûleiir Jean de 
Oacere?. 


François llî^rnantloz Giron et scs ^ens, qui 
éloicnt restés dans le logis d’Alphonse de Loaysa 
avec dessein tle se saisir du gouverneur, sc per- 
suadant que , s’ils le te noient une fols, toute la 
ville SC rend roi t, firent tout ce qu’ils purent pour 
découvrir où il étoit. A la fin, sur l’avis qu’ils 
eurent qu’il étoit dans la salle dos dames, ils en 
rompirent la première porte avec un banc ; et, 
comme ils furent à la seconde, ils ouïrent une 
voix qui leur dit qu’on les laisseroit entrer à con¬ 
dition qu’ils ne feroîcnl aucun mal au gouver¬ 
neur. François Hernandez l’ayant promis, on 
lui ouvrit la porte, et alors il se saisit du gouver¬ 
neur, qu’il mena en son logis, où il le laissa sous 
de bonnes et sïircs gardes ; ensuite il s’en alla droit 
à lu place avec tous scs compagnons. Avant que 
le gouverneur fut arreté , il sc passa bien (rois 
heures de temps : ainsi, s’il eût voulu sortir quand 

mon père et ses compagnons l’eu prièrent, pour 

6 . 
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s’emparer de la place et faire mettre les habitants 
sous les armes, tous les factieux s’en fussent fuis 
bien vite pour s’aller cacher où ils auroient pu , 
comme en tombèrent d’accord tous ceux qui su¬ 
rent comment l’affaire s’ètoit passée. J’allai à la 
place pour voir ce qui se passoit ; et, demi-heure 
après que je fus arrive, je vis venir à cheval Tho¬ 
mas Vasquez, qui éloit suivi d’un autre cavalier, 
tous deux armés de lances. Thomas l'asquez , 
s’en allant droit à François Hernandez , lui de¬ 
manda ce qu’il souhailoit qu’il fît. François Her¬ 
nandez répondit : cc Faites la ronde ici à l’entour, 
et dites à tous ceux que vous rencontrerez que, 
sans avoir peur de rien , ils viennent à la grande 
place, où je les attends pour les servir et tous mes 
amis. » ün peu après vint Alphonse Dias, qui pa¬ 
rut monté sur un bon cheval, avec la lance à la 
main. François Hernandez lui dit la meme chose 
qu’à Thomas Vasquez ; si bien que lui , Jean de 
IMedrahila et Alphonse Dias, furent les seuls qui 
se rendirent celte nuit-là près de François Her¬ 
nandez : car, pour l’autre cavalier qui vint avec 
Thomas V asquez , c’étoit un de ses hôtes , et non 
pas un des principaux bourgeois de la ville. On 
peut voir par là'combien peu considérable étoit 
le nombre des conjurés. Cependant ces malheu¬ 
reux rebelles, se voyant si peu de gens, et qu’avec 
cela il ne leur venoil personne, s’en allèrent à la 
prison, mirent en liberté tous les prisonniers, et 
les menèrent avec eux à la place, où ils demeuré- 
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rent tout le jour, leur nombre ayant grossi jus¬ 
qu’à quarante. Le Païen tin dit qu’ils sortirent 

■ 

tous à la place, criant Liberté! liberté! qu’ils y 
apportèrent quantité de piques et d’arquebuses ; 
qu’ensuite ils déployèrent une enseigne de guerre, 
et que François Hernandez fit publier que, sur 
peine de la vie , ils eussent tous à se rendre à la 
place; et il ajoute que cette même nuit U y vint 
un assez bon nombre de gens qui jposèrent tous 


des sentinelles et des gardes parla ville, afin que 
personne ne s’enfuît. Mais la chose se passa tout 


m 

autrement : car il est certain que cetle nuit-là il 
n’y eut pas davantage de gens que ceux dont je 
viens de parler qui se rendissent. Ils furent le len¬ 
demain dans la maison du gouverneur, et s’y sai¬ 
sirent de son écritoirc, qui ferinoit à la clé, où ils 
trouvèrent, à ce qu’ils dirent, dix-sept lettres, 
signées des auditeurs, au préjudice des seigneurs 
du pays et des soldats, outre qu’elles regardoient 
encore le service personnel des Indiens. Toutes 
ces choses ne furent que de pures inventions des 
rebelles pour irriter les soldats et les attirer à leur 
parti. 


Le troisième jour de la révolte fut employé par 
François Hernandez à visiter jusque dans leurs 
maisons tous les principaux seigneurs du pays : 
mon père fut de ce nombre; et je me trouvai pré¬ 
sent lorsque, le t}’raii étant venu parler à ma 
belle-mère, il lui dit, entre autres choses, «qu’il 
n’a voit rien entrepris que pour le commun bien 
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des soldats et des seigneurs du pays ; tpi’il nepre- 
tendoit point usurper la charge de chef de parti, 
mais la laisser à un autre qui la méritât mieux 
([ue lui J et (pi’il la prioit de faire en sorte que 
mon père vînt à la place, au Heu de se tenir ca¬ 
ché dans sa maison, dans un temps où l’on avoit 

cxtrcmemciît besoin de lui lien dit autant dans 

% 

toutes les autres maisons dont il fit la revue , s’i¬ 
maginant que ceux qu’on disoit s’en être fuis dans 
la ville des Rois y étoiont cachés. Mais il fut bien 
surpris quand ma belle-mère lui protesta de n’a¬ 
voir point vu mon père depuis la nuit de la noce, 
et que, s’il ne la croyoit pas, il pouvoil chercher 
dans tous les coins du logis. Il crut ce qu’elle lui 
dit j cl, sans s’enquérir davantage , il fit la visite 
dans plusieurs autres logis, où l’on lui certifia la 
même chose, quoiqu’il ne fût pas véritable, puis¬ 
que tous ceux qui sc rclirènril ne s’enfuirent 
point cette nuit là. 

H uit jours après la réljoliioiî de François lier- 

i 

nandez Giron, un île ses gens, qu’on nommoit 
Jiernard de Roblez, homme rcimianl et factieux, 
l’avertit que doni Ballhazar de Castille et le con¬ 
trôleur Jean de Cacerez parloienl de s’enfuir, et 
d’emmener avec eux quelques uns des gens de 
leur suite, ayant déjîi caché dans un monastère 
tout ce qu’ils avaient de meubles et de vaisselle 
d’argent. François Hernandez, ayant appris cela, 
envoya quérir en meme temps le licencié Diego 
d'Alvarado ; et, après s’clre conseillé avec lui sur 
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ce qu’il a voit à lairc, il remit à sa discrclioii le 
cliâliment des coupables. Le licencié n^eut pas 
besoin de faraudes preuves pour faire le procès a 
doin Balthazar de Castille, y clant déjà tout dis¬ 
posé, parce que deux mois auparavant ils a voient 
eu querelle dans la grande place, d’où ils étoient 
sortis tous deux blessés; tellement qu’encorc que 
la partie se fût trouvée égale, le licencié fut fort 
fâché de n’avoir pu tuer son ennemi- Sc servant 
donc de sa commission comme d’un instrument 
de vengeance, il l’exécuta sur la personne des ac¬ 
cusés, quoique, selon le bruit commun , ils fus¬ 
sent tous deux innocents. Il les fut chercher dans 
leurs maisons, d’où U les mena dans la sicjinc , 
les fit confesser le plus vite qu’il put, puis com¬ 
manda qu’on les étranglât sur-le-champ. Jean 
Ilenriquez , crieur public, et le meme qui avoit 

tranché la télé à Gonçalc Piçarre, et mis par 

« 

quartiers scs capitaines et son mestre de camp , 
fut l’exécuteur de cette sentence, Ce barbare, des 
que François Hernandez sc fut mu Line , parut 
en public, chargé de cordes et d’autres outils de 
son métier, pour étrangler et mettre à la torture 
ceux dont le tyran se vuudroit défaire. Mais il en 
fut récompense depuis, comme on le verra ci- 
après.. Il étrangla ces pauvres cavaliers avec tant 
d’inhumanité, qu’il exposa nu dom Ilalthazar, et 
ne laissa rien (pic la chemise à Jean de Cacerez , 
parce qu’elle n’éloit pas si bonne (pic celle de sou 
compagnon; tellcmcnl qu’eu cet état ils lurent 
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portés à la place et mis au pied du gibet, environ 
les neuf heures de la nuit. Le lendemain , Fran¬ 
çois Hernandez censura le licencié pour avoir fait 
mourir ces cavaliers sans lui en rien dire } mais il 
fit cela plutôt pour se mettre bien dans Fesprit du 

peuple que pour avoir du chagrin de cette exécu- 

* 

tion, qui le dclivroit de la crainte qu’il avoit de 
ces hommes, dont l’un étoit controleur des fi- 
nances du roi , avoit été capitaine aux guerres 
passées , et l’autre jouissoit d’un département 
d’indiens qui lui valoit 5o,ooo ducats de rente. 
Cette exécution fut cause que tous les seigneurs 
de la ville se rendirent. 


CHAPITRE rv. 

* 

François Hêriiandez créé un mt^stre de camp et des capitaines pour 
son armée* * — Oeux vîÈles lui envoient des ambassadeurs f et plu¬ 
sieurs seijoueurs s'enfuient â Hîmac. 

François Hernandez, ayant fait en sorte d’at¬ 
tirer à lui un grand nombre de gens des frontiè¬ 
res de Cuzco, et se voyant déjà plus de ceiit cin- 
(juante soldats, résolut de créer des officiers : il 
nomma donc pour inestre de camp le licencié Die¬ 
go d’Alvaradü, et pour capitaines de cavalerie 
Thomas-Vasquez , François INunez et Rodrigo 
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de Pîneda. Coiiinie ces deux derniers étoient des 
principaux de la ville, il leur fit toutes les cares¬ 
ses imaginables; et, pour les mieux obliger, il 
leur offrit la charge de capitaines, qu’ils acceptè¬ 
rent plutôt par crainte de sa tyrannie que dans 
l’espérance d’en tirer du profit ou de l’honneur. 
Il donna l’infanterie à commander à Jean de Pie- 
drahita, à Nuno Mendioja et à Diego Gavilan. 
Robert Dordunia fut fait enseigne, et Antoine 
Carillo sergent-major. Ces capitaines, après leur 
élection, levèrent des gens en diligence pour avoir 
leurs compagnies complètes ; ils mirent sur leurs 
enseignes plusieurs devises sur le mot de liberté^ 
qui étoit le titre spécieux dont ils couvroient leur 
rébellion. 

Le bruit du soulèvement de Cnzco s’étant ré¬ 
pandu par toutes les villes de la frontière, sans 

é %■ 

que l’on en sût la cause, les habitants de Hua- 
nianca et d’Arequepa, qui s’imaginoient que cette 
révolte fût générale , envoyèrent des ambassa¬ 
deurs aux principaux de cette ville , pour les 
prier, puisqu’elle étoit la capitale de tout l’em¬ 
pire , de les vouloir recevoir dans leur ligue et 
sous leur protection ; ils ajoutèrent qu’ils voii- 
loient se plaindre au roi, avec eux , du tort que 
les auditeurs leur faisoient de leur envoyer signi¬ 
fier tous les jours tant de nouveaux mandements 
et d’autres déclarations, qui ne leur pouvoientêtre 
que dommageables. L’ambassadeur d’Areqiicpa 
s’appeloit Valdecabras, quoique-le Palentin dise 
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(jue cdoit un moine nomme Antoine de Tula- 
vera ; peut-être aussi Tavoil-on associe à Fautre 

pour celte conunission. llernand de Ticmblo 

% 

éloit celui de llnamaiica. Ils furent tous deux 
fort bien reçus par François Hernandez Giron, 
([ui, plus insolent que jamais, se vantoit publi¬ 
quement de son entreprise, qu’il assuroit devoir 
être si utile cl si importante à tout le royaume , 
(ju’avant qu’il fût peu de temps on s’enforccroit à 
l’envi pour le seconder cl lui prêter maîn-fortc. 
Afin de donner plus de poids à sa rébellion , il 
sema le bruit qu’on a voit tué dans le pays dos 
Charcas le maréchal Alphonse d’Alvarado, et 
que les auteurs de ce meurtre ravoient commis 
parce qu’il ctoit un obstacle à leurs desseins. 
Aussitôt que ceux de Iliiaiiiaiica et d’Areqiicpa 
furent avertis que le soulèvement n’avoit pas été 
f^énéral, mais fait par un homme particulier, et 
que les autres seii^iicurs, dont ils apprirent le 
noml)re et la qualité, s’étoient retirés, ils cliaiii^c- 
rcnl d’avis : de sorte que, d’un commun accord, 
ils firent tout ce (ju’ils purent pour servir Sa Ma¬ 
jesté, comme avoient fait ceux de Cuzcu, et entre 
autres Garcillasso de la Vega , Antoine Qui- 
noiiez , Diego de los Rios, Jérome Costilla, et 
Garci Sanchez de Figucroa , cousin germain de 
mon père. Ces cinq cavaliers partirent de la ville 
tic Cuzcü pour celle des Rois la nuit du soulè¬ 
vement, comme nous l’avons déjà dit. Les au¬ 
tres que nous ayons nommes en sortirent à 
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deux, trois,‘quatre et cinq nuits de là, selon 
qu’ils purent prendre leur tenqis, Vaseo de Gue- 
varc et les deux escaleniez ses bcaux-frcrcs se rc- 
! tirèrent deux nuits après. Alphonse de Hinoyosa 
et Jean de Pancorvo , du nombre des seigneurs , 
I s’enfuirent la quatrième nuit, et Alphonse de 
I Meza la cinquième , ne pouvant partir plus tôt 
I parce qu’il voulut mettre à couvert quelque ar- 
I gent, dont les ennemis se saisirent, comme nous 
I le dirons quand il en sera temps. Mon père cl ses 
I compagnons, étant éloignes de Cuzco de neuf 
I lieues , rencontrèrent Pero Lopez de Cassalla 
I dans une maison qu’il a voit à la campagne 3 il 
I cl oit avec Sébastien de Cassalla son frère , tous 
I deux seigneurs dans le pays , qui ne surent pas 
I plus lot ce qui se passoit dans Cuzco , qu’ils ré- 
I solurent de s’en aller servir le roi. La femme de 
I Pero Lopez, qui s’appeloit prançoise de Suniga, 
I voulut être du voyage , et rendre à son mari les 
I services (ju’clle pourroit ; et, quoiqu’elle fût de 
P coinplcxion délicate, elle ne laissa pas de se lircr 
P de tous les mauvais passages avec autant de faci¬ 
lité que les autres ; elle a voit encore soin de faire 
apprêter aux voyageurs à souper tous les soirs et 
à déjeuner pour le lendemain nialiji, demandant 
I pour cet effet des vivres aux Indiens, et montrant 
I aux Indiennes comment il les falloit apprêter. Je 
î me souviens d’avoir ouï racoulcr ces particiilarilés 
; a ceux qui accompagnèrent celle dame, qu’ils 
i lüuoicnt exlrêmcuieni. 

I 
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Ces cavaliers étant arrivés à Curanipa, qui est 
à vingt lieues de Cuzco, Fernand Bravo de Lajuna 
et Gaspard de Sotcllo, qui alloieiit à leurs dépar¬ 
tements d’indiens, les emmenèrent avec eux, et 
tous les autres seigneurs et soldats qu’ils rencon¬ 
trèrent en chemin , jusqu’à leur arrivée à Hua- 
maiica. Ceux de cette ville-là prirent courage 
quand ils se virent avec des hommes si considé¬ 
rables , et se fortifièrent dans la résolution qu’ils 
avoient prise de servir Sa Majesté. Pour cette fin, 
ceux qui les purent suivre s’en allèrent avec eux, 
et les autres les suivirent après. Il se faut souve¬ 
nir de ce que j’ai dit ci-devant, qui est que, quand - 
Garcilassü mon père et scs compagnons passèrent 
le pont de la rivière d’Apurimac, il leur ctoit ve¬ 
nu en pensée de le brûler ; mais que, considérant 
que de Cuzco et de plusieurs autres endroits il 
viendroit des gens après eux pour aller servir Sa 
Majesté, et qu’ainsi ce scroit leur couper le pas¬ 
sage, ils résolurent entre eux d’en laisser la garde 
à deux de leurs compagnons, qui reçussent tous 
ceux qui viendroient les cinq ou six premiers 
jours, et le brûlassent ensuite pour s’assurer de ce ‘ 
chemin, et empocher que les rebelles ne lès pussent 
suivre. La chose fut ainsi exécutée, tellement que 
ceux qui ne partirent pas d’abord de Cuzco ne 
laissèrent pas d’arriver assez à temps pour passer 
le pont. Quelques uns des principaux de Cuzco 
s’en allèrent aussi par d’autres chemins à la ville 
des Kois, parce qu’ils se trouvèrent dans leurs 
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départenieiils d’indiens, vers le couchant de la 
ville : ceux-ci furent Jean-Jules de Ilojeda, Pe¬ 
dro Dorvé , Martin d’Arbictlo et Rodrigo d’Es- 

t ^ 

quîvel, qui passèrent tous par le département de 
doni Pedro de Cabrera, et s’en allèrent de com¬ 
pagnie. 


— SI ■ .y---- 

r 

i 

CHAPITRE V. 

■ 

Lettres écrites au tyran, et bannissement du gouverneur <le 

Cuzca. 

y 

Le Paicntin dit (ch. 25 ) ce qui suit : a Dans 
le même temps Michel de Villefort arriva à Cuz- 
co, avec une lettre de créance pour François 
Hernandez , écrite par dom Pedro Louis de Ca¬ 
brera, qui ëtoit à Cottabamba avec quelques sol- 
datsscs amis, dans le temps que la révolte arriva. 
Les principaux de ces soldats étoient Hernand 
Guillad a, Diego Mendez et quelques autres, qui 
avoient trempé à la révolte de dom Sébastien de 
Castille. Celte lettre portoit que, cc puisque dom 
)) Pedro n’a voit pu être le premier, et que FraUr 
)> çois Hernandez s’étoit déclaré avant lui , il le 
y> prioit de pousser son entreprise ; que, pour lui, 
il avoit déployé l’étendard en son nom ; qu’il. 
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» s’en alloit î» la ville des Roisj qu’il tàcheroit de 
» SC faire pourvoir par raudicnre royale de la 
» charge de capilaino gcncral, et qu’aussilôl qu’il 
» en seroit pourvu , il sc saisiroit des auditeurs,' 


y) qu’il ciïdiarqueroit |>our l’Espagne ». Doin.Pe¬ 
dro écrivit encore une autre lettre, qu’il envoya 
par un des fils de Goincz de Tordoya , et fit dire 
à François Hernandez cc qu’il pouvoit être assure 
» que , si Garcillasso de la Ycga , Antoine Qui-‘ 
» nonez et quelques autres, s’en cloient allés à la 
» ville des Rois, cc n’cloit pas dans la vue de le 
» traverser ». Il ajouta a qu’à sa sortie de la ville 
» il a voit fuit dire une messe, et ensuite jure sur 
» un autel à ceux qui se Irouvoicnt avec lui qu’il 
» n’alloît à Lima pour autre dessein qu’afm de 
«prendre les auditeurs et les envoyer en Espa- 


» gne ». François Hernandez , qui eonnoîssoil 
doiii Pedro pour un homme double et rusé , sc 
persuada qu’il ne lui eiivoyoit ces messages que 
pour l’amuser , afin de pouvoir mieux prendre 
son temps et s’en aller avec les soldats qu’il te- 
nuit ordinairement près de lui : c’est pourquoi il 
envoya Jean de Piedrahita et quelques arquebu¬ 
siers avec ordre exprès d’ôler à Gilcs Rarnirez le 
bâton d’intendant de justice, puis de le conduire 
liovs deCuzco, et, lorsqu’il on seroit à vingt lieues, 
de le laisser aller librement à la ville des Rois, cc 
qu’il lit. 11 dit encore à Piedrahita de faire en sorte 
de voirdom Pedro pour lui dire que, sans aller à 
Lima , il l’obligeât des’on retourner à Guzeo ; et 
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qu’cn cas qu’il ne voulut pas le faire, il l’arrctàt 
prisonnier. Mais, comme dom Pedro ctoîl déjà 
parti, Picdraliita ne le put rencônlrer, ce qui l’ob¬ 
ligea de retourner à Ciizco. » 

Tout ce que je viens de dire est pris mot à mot 
du Païen lin ; mais cet auteur semble anticiper 
l’ordre du temps. J’éclaircirai ici le mieux que je 
pourrai ce qu’il dit. Premièrement il n’y a nulle 
apparence que dom Pedro de Cabrera ait envoyé 
des messagers à François Hernandez pour lui pro¬ 
mettre de se joindre a lui, puisque ni son inclina¬ 
tion ni l’état où il élüit ne leportoient nullement 
à suivre la guerre : carc’étoit le plus gros homme 
de son temps; de sorte qu’il avoit beaucoup de 
peine à aller à cheval, et meme, quand il y alloit, 
il lui falloit une selle faite tout auircinent que les 
autres. Secondement il n’avoit presque point de 
liaison avec François Hernandez Giron , parce 
qu’il passoit la meilleure partie de l’année dans 
son département d’indiens, où il se divertissoit 
avec cinq ou six de ses amis. Ainsi, s’il envoya 
des messagers, ce fut pour s’éclaircir du soulève¬ 
ment de Hernandez Giron , savoir ce qui étoit ar¬ 
rive depuis, qui éloicntlcs seigneurs qui s’cloicut 
retirés et ceux qui éloient demeures avec le tyran;’ 
Il donna des lettres de créance à scs messagers 
tifin que Hernandez Giron ii’cn prît aucun om¬ 
brage , et pour l’obliger en même temps a lui ré¬ 
pondre. Pour ce qui est du cliemin que dom Pe¬ 
dro choisît pour s’en aller à la ville des Rols, il le 
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croyoit plus sûr, à cause que de son département 
jusqu’à cette ville il y avoit plus de quinze lieues, 
outre que, la rivière d’Apurimac se trouvant en- 
tre deux, il étoit bien assuré qu’après qu’on au- 
roit brûlé le pont, les ennemis ne pourroient ja- 
mais passer. Lui et ses gens, ayant donc su ce qu’ils 
désiroient savoir, partirent pour la ville des Rois, 
et se moquèrent ainsi des tyrans. . 

A l’egard de Jean de Piedrahita, l’ordre que 
François Hernandez lui donna étoit qu’il emme¬ 
nât le gouverneur Gilles Ramirez d’Avalos, non 
pas par le chemin de Lima, qui est du côté du 
nord, Jïiais par celui d’Arequepa, qui regarde le 
midi; et il ne devoit le quitter qu’après qu’il l’au- 
roit mené à quarante lieues de la ville. Il faut 
remarquer que ce voyage de Piedrahita ne se fit 
point au commencement de la révolte, ni même 
dans le temps que Pierre de Cabrera dépêcha les 
messagers susdits, qui fut neuf ou dix Jours après 
le soulèvement, mais à quarante jours de la. De 
plus la raison pourquoi François Hernandez en¬ 
voya le gouverneur par Arequepa, et non par le 
droit chemin, fut sans doute afin qu’il n’arrivât 
pas si vile dans la ville des Rois, et qu’il ne s’y 
en allât pas à son aise. H paroit par les remar¬ 
ques (jue je viens de faire que le Palentin avoit 
été mal informé. 
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CHAPITRE VI. 


François Hèrnandei se fait élire procureur et capitaine-général du 
Pérou. — Les auditeurs nomment des officiers pour la guerre , et 
le maréchal en fait de même. 


Quinze jours après cette révolte , François 
Hernandez Giron, se voyant fort et redouté d’un 
cliacun à cause de la cruauté qu’il avoit exercée 
en la personne de doni BaUhazar de Castille, ta¬ 
cha de s’affermir dans sa tyrannie, et de s’acqué¬ 
rir par là plus d’estime et d’autorité, s’imaginant 
que, quand les habitants de Cuzco le verroient 
puissant, ils se rangeroient plus facilement sons 
sa conduite. 


Sur cette espérance, il commanda qu’il se fît 
une assemblée de toutes les communautés de la 
ville, où se trouvèrent vingt-cinq seigneurs de 
vassaux indiens, que Diego Hernandez a nom¬ 


més. Il n’y eut parmi eux qu’un seul prévôt ordi 


naire et deux juges de police , tous les autres ne 


Üi pouvant être nommés officiers de la ville. Il leur 
|, demanda que, pour se délivrer des troubles que 
I les auditeurs leur apportoient tous les jours par 
ï leurs déclarations et leurs ordonnances, ils le fis- 
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sent procureur-général de tout cet empire, afin 
(pi’ayant le pouvoir en main, il priât Sa Majesté 
de lui accorder ce qu’il jugeroit leur être profita¬ 
ble. Avec cela il voulut qu’on le nommât géné¬ 
ralissime non seulement de la ville, mais de tout 
le pays, afin qu’il y pût maintenir la paix et la 
justice. Toutes ces demandes lui furent ample¬ 
ment accordées, non pas tant par amitié pour lui 
que par la crainte qu’on en avoit, parce qu’il 
a voit eu la précaution de faire mettre devant la 
grande porte du logis où se tenoit l’assemblée un 
bataillon de plus de cent cinquante arquebusiers, 
et deux capitaines, dont l’un étoit Diego Gavilan, 
et l’autre JSuno Mciidiola. Après qu’on eut tenu 
conseil, on déclara par une proclamation publi¬ 
que le pouvoir que, d’une commune voix, on 

* F ^ ^ ~| * 

avoit donné à François IJcrriandez Giron. Ce ne 
fut pas seulement pour avoir plus de. commande¬ 
ment et d’autorilc f^u’il voulut être nommé à ces 
charges par toutes les communautés ; mais son 
principal dessein fut encore que tous les bourgeois 
de Cuzco approuvassent ce qui s’étoit fait, comme 
si eux-memes eussent consenti de leur bon gré à 
ce qu’il avoit exige d’eux par force. 

Les nouvelles de ce qui se passoit dans Cuzco 
ayant été apportées â la ville des Rois, les audi¬ 
teurs n’3^ voulurent pas ajouter foi, s’imaginant 
que François Hernandez Giron vouloit sonder les 
habitants, V(nr quoi seroit le sentiment des prin¬ 
cipaux sur une fié ma relie de cette nature, et dis- 

























DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 99 

cerner par là scs partisans d’avec.ceux de la fac¬ 
tion contraire. Dans ce préjufjc, ils firent arrêter 
Hernand Cliarcon j mais ils le remirent en liberté 
quand ils apprirent qu’elles étoient véritables. Les 
auditeurs prirent donc des mesures pour la guerre. 
Ils nommèrent des capitaines et des officiers, dont 
quelques uns refusèrent d’accepter les charges qui 
leur furent offertes, parce qu’ils ne les trouvèrent 
pas dignes d’eux. Nous ne parlerons que de ceux 
qui furent élus, et qui servirent effectivement dans 
toute cette guerre, quoique ces élections ne se fis¬ 
sent qu’avec d’étranges animosités et des passions 
différentes, comme il arrive ordinairement entre 
gens qui n’ont point de chef, chacun voulant com¬ 
mander à sa fantaisie. 

On apprit encore cette révolte de François Her¬ 
nandez à Potosi dans le temps que le maréchal 
Alphonse d’Alvarado faisoit le procès aux compli¬ 
ces de la mort du général Pedro de Hinoyosa et 
à ceux qui avoient suivi le parti de dom Sébas¬ 
tien de Castille. Cela fut cause qu’on ne passa pas 
plus avant dans cette exécution , quoiqu’on no 
manquât point de criminels qui mériloionl la 
mort aussi bien que ceux à qui on l’avoit déjà 
donnée. Mais il falloit, par raison d’état et à 
cause de la nouvelle rébellion, pardonner aux 
coupables et apaiser les innocents, qui étoient les 
uns et les autres également scandalisés de tant de 

rigueurs et des sanglantes exécutions faites depuis 

» 

IHîu. Ceux qu’on a voit couda runes à mort eurent 

r* 

/ ' 
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permutation de peine, qui fut de servir le roi à 
leurs dépens. De ce noiniire étoit, entre les au¬ 
tres, un soldat surnommé Bilbao, à qui un de 
ses amis ayant dit qu’il devoit. bien rendre i»rà- 
ces à Dieu de lui avoir donné la vie et la liberté : 
« Il est vrai, lui répondit-Ü, qu’il est très juste 
que je le fasse. Yoilà pourquoi je l’en remercie du 
profond de mon àme, aussi bien que saint Pierre 
et saint Paul, sans oublier saint Prançois Her¬ 
nandez Giron, par qui celte grâce m’a été faite : 
aussi je suis résolu de l’aller servir partout où il 
voudra. y> En elFet, il le servit depuis, comme 
nous le verrons ci-après. 

Outre celui*ci, on lira encore hors de la prison 
environ quarante autres soldais, la plupart des¬ 
quels dévoient être condamnés à mort, ou du 
moins aux galères. Il y eut aussi des seigneurs et 
des gens de guerre qui furent remis en liberté 
sans qu’il intervînt sentence là-dessus, pour la 
raison suivante, rapportée par le Palcnlin, qui 
dit : 

<( Certains prisonniers curent avis qu’on les 
voulüit relâcher sans donner sentence , et appré¬ 
hendèrent que ce ne fût afin de les remettre en 
prison et de les faire châtier quand on voudroit ; 
ce qui fut cause que quelques uns des principaux 
ne furent point d’avis que cela se fît autrement 
que par un arrêt. On les jugea donc tous, et Gô¬ 
mez de Solis fut condamné à 600 ducats d’amen¬ 
de pour les gardes qu’il avoit eues ; Martin d’Al- 
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iiieudras et Martin de Roblez turent oblij»és de 
payer la même somme. Il y en eut qui furent 
taxés à beaucoup moins, comme les uns à 200 
écus , les autres à loo , à 5 ü , à 20 , selon 
qu’on jugeoit à peu près qu’ils en avoient le 
moyen , etc. » 

Cependant le maréchal fit ses préparatifs pour 
la guerre , et se pourvut d’armes le mieux qu’il 
put ; il commanda que dans toutes les provinces 
frontières on eût à faire de la poudre, et des pi¬ 
ques dans celles où il y auroit du bois propre. A 
quelques jours de là on publia deux déclarations 
des auditeurs , par l’une desquelles on suspendoit 
pour deux ans le service personnel des Indiens , 
et les autres choses qu’on avoit auparavant or¬ 
données , au préjudice des seigneurs et des soldats 
de cet empire-là, parce que, par l’aveu même des 
officiers de justice, il paroîssoit qu’elles Iroubloient 
le paj^s et portoieut à la rébellion les habitants. 
L’autre déclaration portoit qu’on avoit élu le ma¬ 
réchal pour général de l’année contre François 
Hernandez , avec pouvoir de prendre dans les 
coffres du roi autant d’argent qu’il en faudroit 
pour la subsistance des gens de guerre, et même 
d’en emprunter en cas qu’il u’y en eût pas assez 
dans l’épargne. 

Le maréchal nomma tles capitaines d’infante¬ 
rie et de cavalerie, avec les autres officiers néces¬ 
saires, dont nous rapporterons les noms ci-après, 
il voulut donner à Gômez d’Alvarado la change 
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(le iiiesln: de camp; tuais il refusa'de l’accepter^ 
sachant la prétention qu’y avait un autre cava¬ 
lier, noiiuné Martin d’Avendano , frère de la 
fenjiiie d’Alvarado , qui sollicitoit instaniineiit 
pour lui : de sorte qu’il lui accorda finalement 
cette place-là, quoique contre sa volonté, parce 
que celui qui la devoit exercer étoit encore trop 
jeune et sans aucune expérience. Après cela il or¬ 
donna aux Curacas qu’ils eussent à faire de gran¬ 
des provisions de vivres pour la nourriture des 
soldats, et qu’ils tinsseut prêts huit ou neuf mille 
(liens ([ui portassent le bagage quand l’armée 
marchcroit ; et il envoya en divers endroits plu¬ 
sieurs officiers pour amasser tout ce qu’on pour- 
roit avoir d’armes, de chevaux, d’esclaves et da 
gens de guerre. jNous leur la lisserons faire ces 
préparatifs , pour revenir à François Hcniaiidez 
Giron. 


Ce tyran, ii’oublianl rien de ce (ju’ii lui fallait 
faire, poussait toujours son entreprise plus avant : 
il envoya Thomas Vasquez, avec cinquante sol¬ 
dais bien armés, à Arequepa, pour prendre pos¬ 
session de cette ville en son nom, et faire en sorte 


envers les seigneurs que rassemblée des états de 
la province l’élût pour capitaine-général et inten¬ 
dant de Justice dans tout le royaume, à l’exemple 
de ceux de Cuzco. François JNimez, (jui étoit des 
principaux de la ville, le servit encore dans cette 
occasion, après (pie, [)ar ses caresses et ses applau- 
dissemenls, il l’cuU attiré dans son parti et pou - 
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VU d’une compagnie de cavalerie. 11 l’cMivoya à 
Hiiamauca, lui donnant pour adjoint Jean Ga- 
nilan , et quarante autres soldats, avec ordre de 
faire comme Thomas Vasquez , et de dire aux 
habitants que, puisque les villes de Cuzco et àW- 
requepa s’étoient déclarées pour lui et lui avoient 
envoyé des ambassadeurs, il lui sembloit raison¬ 
nable qu’elle lui accordât aussi ce qu’il deman- 
doit, pour donner plus de poids et d’autorité à 
son entreprise. François Hernandez donna ces 
corn missions" plutôt pour semer le bruit dans tout 
cet empire-là que ces deux villes s’etoient jetées 
son parti que dans l’espérance qu’on lui accor- 
deroit sa demande , sachant trop bien que ces 
mêmes villes avoient.révoqué tout ce qu’elles lui 
avoient envoyé dire et offrir au commencement 
de sa révolte. Outre la commission qu’eurent ces 
deux capitaines, ils furent chargés de plusieurs 
lettres adressées à des particuliers et à quelques 

seigneurs de ces villes-là, à quî Hernandez écrivit 

■ 

séparément; et, non content de cela , il voulut 
que ceux de Cuzco leur écrivissent aussi qu’ils 
eussent à favoriser son parti , puisqu’il n’a voit 
pour but que leur commun bien et celui de tout 
le royaume. Il fit prier de la même chose la ville 
de la Plata, et lui-même en écrivit particulière¬ 
ment à plusieurs seigneurs de la province des 
Charcas, au maréchal Alphonse d’Alvarado et à 
sa femme Anne de Velasque; mais ils ne firent 
tous que de se moquer^ de scs lettres , auxquelles 
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ils lie daignèrent répondre. Ceux qui voudront 

les voir les trouveront dans Tbisloire de Diego 

» 

Hernandez , après le chapitre 2•7. 


CHAriTRE Yll. 


Oiliciers nammés par les auditeurs* — .Brigues qui se fout pour la 
charge Je général* ~ François Hernandez sort de Cuzco pour aller 
contre les audit eu rs- 


Les auditeurs, ayant su que François Hernan¬ 
dez se fortiiioil tous les jours, résolurent d’élire 
des capitaines et des officiers pour commander 
rarmée royale : ils nommèrent Paul de Menezez 
pour mestre de camp, et pour capitaines de cava¬ 
lerie dom Antoine de Ribera ,* Diego de Mora , 
Melchior Verdugo, chevalier de l’ordre de Saint- 
Jacques, et dom Pedro Louis de Cabrera. Ces 
deux derniers refusèrent les charges qu’on leur 
offrit, parce qu’ils croyoient mériter celle de gé¬ 
néral. On fit capitaines d’infanterie Rodrigo Nu- 
no, qui avoit autrefois mené en Espagne les galé¬ 
riens; Louis d’Avalos , Diego Lopez de Saniga, 
Lopé Martin, Portugais; Antoine de Luxan , et 
Rallhazar Vellastpiez, qui, dans la précédente ré¬ 
volte de dom Sebastien de Castille, s’étoit heu- 
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reusement échappé des mains du maréchal Al¬ 
phonse d’Alvarado , ainsi qu’il a été dit ailleurs. 
Lopé de Cuaço fut nommé pour porter renseigoe 
colonelle, et Melchior Verdugo fut pourvu d’une 
charge, qu’il refusa, obtenant que Pédro de Ça- 
rale fût mis à sa place. On nomma encore pour 
capitaine de cavalerie un des seigneurs d Areque- 
pa, qu’on appeioit Alphonse de Çarate j pour ser¬ 
gent-major François de Pigna, et pour capitaine 
de la garde des auditeurs Nicolas de Ribera le 
jeune. Le Palentîn dît que , te pour ne pas faire 
tant d’éclat, on lui donna le titre de capitaine de 
la garde du sceau royal ». Il y eut de grandes 
disputes pour l’élection d’un général, parce qu’il 
y avoit trois personnes qui prétendoient à cette 
charge. Le premier étoit le licencié Santillan , 
auditeur de Sa Majesté, qui la croyoit mériter 
comme étant le plus considéré de tous les audi¬ 
teurs* Le second, dom Jérôme de Loaysa, arche¬ 
vêque de la ville des Rois, qui donna bien à pen¬ 
ser de voir qu’un religieux qui étoit de l’ordre 
des frères prêcheurs et archevêque prétendît 
d’être créé général d’une armée destinée à faire la 
guerre aux chrétiens mêmes. Ceux qui parloient 
le plus hardiment disoient tout haut que « la seule 
ambition lui avoit mis cette pensée dans l’esprit, 
quoiqu’il fût incomparablement plus séant à un 
homme de sa profession de prier Dieu pour la 
paix des chrétiens, et de faire prêcher l’Évangile 
pour convertir les infidèles ». Le troisième pré- 
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tcndimt fui le docteur Sarvia, auditeur de Sa Ma¬ 
jesté dans la même juridiction, qui, quoiqu’il fût 
bien assuré qu’on ne le nommeroit jamais à celte 
cbari,^e, ne laissoit pas de la briguer, tant pour 
obliger rarclievêque Loaysa que pour accroître le 
nombre des prélendanls contre le licencié San- 
lithm , et empêcher qu’il ne fût élu. Enfin les au¬ 
diteurs, et (pielques autres des principaux de la 
ville des Rois qu’on a voit nommés pour faire 
cette élection, voyant qu’on perdoit le temps, et 


que ce délai dî mi nu oit l’autorité de l’armée , 
trouvèrent à propos de créer deux généraux, afin 
de couper chemin à toute sorte de querelles : l’un, 
fut le licencié Santillan et l’autre rarclievêque des 


Rois. 


Dans celle conjoncture , les auditeurs furent 
avertis par des lettres expresses venues de Cuzco 
du nombre et de la qualité de ceux qui venoient 
les joindre pour servir le roi 5 mais ils ctoient si 
alarmés que tout leur faisoit ombrage , de sorte 
qu’ils SC défioient les uns des autres, et encore 
plus de ceux qui venoient de dehors et d’une ville . 
rebelle comme éloit celle de Cuzco. Ils envoyè¬ 
rent donc dire à ces gens qu’ils ne passassent pas 
outre jusqu’à ce qu’il arrivât autre chose. Mais à 
peine eurent-ils tlépêché un homme exprès pour 
ce message qu’ils furent désabusés, et qu’ils recon¬ 
nurent la faute qu’ils alloient faire de refuser des 
hommes si considérables comme étoient ceux qui 
venoient, qui , poiU' ne pas suivre le tyran , 
























DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. I07 

avoienl quitte leurs maisons, leurs femmes et 
leurs enfants. L’appréhension qu’ils eurent que 
leur mépris ne les rebutât et ne les fit retourner 
à Cuzco fut cause qu’ils dépêchèrent un nouveau 
courrier pour leur dire qu’ils seroient les bien¬ 
venus. Le courrier partit aussitôt en diligence; 
de sorte que les seigneurs de Cuzco arrivèrent un 
peu après'dans la ville des Rois, où ils furent re¬ 
çus comme ils le incritoient. 

Après l’élection (les capitaines et des aux 
d’année, les auditeurs envoyèrent des déclarations 
à tous ceux des autres villes du Pérou, par les¬ 
quelles iis les avertirent du soulèvement de Fran¬ 
çois Hernandez Giron , leur ordonnèrent de se 
tenir prêts pour le service du roi, et de leur en¬ 
voyer les noms et les rôles des capitaines de chaque 
ville, tant de cavalerie que d’infanterie. 

Outre cela ils firent publier une amnistie gé¬ 
nérale en faveur de tous ceux qui dans les guerres 
passées auroient suivi le parti de Gonçale Piçarre 
et de dom Sébastien de Castille, â condition qu’ils 
viendroient servir le roi, comme leur devoir les 
y obligeoit : ils publièrent celle amnistie parce 
qu’ils sa voient qu’iJ y avoit plusieurs de ces gens- 
là qui u’osoient paroitre, et qui se tenoient cachés 
dans les maisons des Indiens. 

Entre les précautions qu’ils prirent, celle de se 
rendre maîtres de la mer ne fut pas des moindres. 
Lopé Martin eut ordre, pour cet cfiél, de s’em¬ 
barquer avec quarante soldats dans un bon ga-» 
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lion qui étuit au port de cette villc-là, et de 
prendre j^arde aux vaisseaux qui étoicnt à l’ancre. 
Ce capitaine prit possession de cette charge; mais 
il ne l’eut pas Ion g-temps j et l’on mit à sa place 
Jérôme de Silva, qui n’étoit pas moins bon soldat 
sur la mer que sur la terre, et Lopé Martin s’en 
alla faire sa charge de capitaine d’infanterie. 

Pour revenir à François Hernandez Giron, il 
faut savoir que, dès qu’il se vit assez fort, il ré¬ 
solu marcher droit à la ville des Rois pour 
aller chercher les ennemis, ou l’armée des rebel¬ 
les à Sa Majesté : car c’est ainsi qu’il les appeloit, 
disant que, si c’eût été celle du roi, il n’auroit ja¬ 
mais eu la hardiesse de la combattre. Il mena 
avec lui plus de quatre cents hommes, tous bien 
montés et pourvus de toute sorte d’armes et de 
provisions de guerre. Cependant il fui extrême¬ 
ment fâché de voir que ceux des bourgs ou des 
villes et des autres lieux de cet ciiipire~là ne se 
jetèrent point dans son parti, comme il sc l’étoit 
imaginé , leur ayant fait dire qu’ils le dévoient 
faire pour l’honneur et le commun bien de tout 
le public. Avant qu’il se résolût de marcher vers 
la ville des Rois, il fut quelque temps eu suspens 
s’il ne devoil point aller plutôt contre le maré- 
cbal ; et peut-être auroit-il mieux fait, parce que 
tous les soldats que le maréchal avoit alors, tant 
ceux du roi que les autres, éloient fort mal satis¬ 
faits de l’extrême sévérité avec laquelle il avoit 
puni les coupables, la plupart de ceux ([u’on avoit 
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exécutés à mort étant leurs parents, leurs anns 
ou leurs compatriotes : aussi ceux qui s’en ten¬ 
daient le mieux aux maximes de la guerre di¬ 
soient tout haut que , si François Hernandez 
avoit premièrement attaqué le maréchal, il s’en 
fût mieux trouvé* Le Palentin dit sur cela (ch. 
6 o) : c( François Hernandez fut malheureux et 
mal conseillé de ne prendre pas la roule de Po- 
tosi plutôt que celle de Lima pour se rendre maî¬ 
tre de ces provinces-là j ce qui lui eût mieux 
réussi sans doute, parce que, s’il eût été contre 
le maréchal, à qui l’on vouloit alors tant de mal, 
il y a apparence que ses gens ne l’eussent jamais 
abandonné, comme ils firent en s’en allant à Li¬ 
ma , et les soldats du maréchal n’aiiroient pu ni 
même voulu lui résister. » Mais il faut dire que 
Dieu ne permit pas que François Hernandez en 
usât autrement , parce que , s’il l’eût fait, une 
perte irréparable s’en fût ensuivie. Il poursuivit 
donc son voyage de Lima , et le licencié Alvara- 
do, son mestre de camp, demeura dans la ville 
pour lever des soldats. Avant que François Her¬ 
nandez partît de Cuzco , il fît une action géné¬ 
reuse, qui fut de permettre à tous les seigneurs 
qui voudroient demeurer chez eux et ne point 
aller avec lui de le pouvoir faire librement. Die¬ 
go de Silva fut le seul qu’il sollicita de suivre son 
armée , par ce qu’il sa voit bien que sa présence 
contribueroît beaucoup à lui donner de raiitori- 
té : ce cavalier y alla donc plutôt par crainte que 
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par amour. Ainsi il n’y eut que six seigneurs qui 
partirent de Ciizco avec François Hernandez , 
savoir : Tiiomas Vasquez , Jean de Piedrahita , 
Alphonse Diaz, François Nunez, qui coniman- 
doit une compagnie de cavalerie, Rodrigo de Pi* 
neda et Diego de Silva. 

Huit jours après que François Hernandez fut 
parti de Cuzco , son mestre de camp en sortit 
avec plus de deux cents hommes. Parmi ceux-ci 
se trouva François de Hinoyosa , qui étoit venu 
de Contisuyo, quelques jours auparavant, avec 
plus de vingt soldats : car tous ceux qui se pi- 
quoient de l’être ne demandoient pas mieux que 
de suivre le parti de François Hernandez Giron : 
tellement que plusieurs accoururent à lui sous 
prétexte d’être mal satisfaits des déclarations que 
les auditeurs faisoient publier tous les jours à leur 
préjudice. Outre François de Hinoyosa, il vint 
du coté d’Arequepa un autre soldat, qu’on appe- 
loiL Jean de Vera de Mendoça, (jui a voit été dans 
le parti du roi, et qui, quoiqu’il fût jeune et fort 
peu habile, ne laissoit pas d’aspirer à la charge de 
capitaine : ce qui fut cause que, n’en ayant point 
été pourvu par les royalistes, il s’en alla avec un 
de ses amis, qu’on appeloit Matthieu Sanchez, 
droit à la ville de Cuzco , quelques jours avant 
que François Hernandez en fût sorti. Lui et son 
compagnon , pour jouir, comme ils désiroient, 
l’un du titre de capitaine et l’autre de celui d’en¬ 
seigne, prirent, au lieu de drapeau, une serviette 
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qu’ils attachèrent au bout d’un bâton , dans le 
dessein que François Hernandez, comme capi¬ 
taine-général , les confirmât tous deux dans ces 
charges-là. Nous dirons au chapitre suivant quel 
fut le succès de leur voyage. 



i 


4 

'{ 
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CHAPITRE VIII. 


i 

4 

Fuite de Jean de Vera de Mendoça. — Ceux de Cuzco vont après le 
maréchal. — Sanchio Douart lève des troupes, dont il se fait gé¬ 
néral. — Le maréchal le tient en échec. ™ Arrivée de François 

* 

Hernandez à Huamanca. — Rencontre des coureurs des deux 
armées. 


Le mestre de camp Alvarado alla joindre son 
général à huit lieues ele la ville de Cuzco, où il 
rallcndit jusqu’à son arrivée. Ils continuèrent 
leur route ensemble, et commencèrent deux heu¬ 
res avant la nuit à passer le pont sur la rivière 
d’Apurimac, à quoi ils employèrent quatre jours 
entiers, à cause de la grande quantité de troupes, 
de chevaux, de bagages , de vivres et de niuni- 
lions de guerre, qu’ils avoient. Jean de Vera de 
Mendoça, voyant qu’il s’étoit passé quinze jours 
depuis qu’il éloit entré dans l’armée de François 
Hernandez Giron, sans qu’on lui donnât aucune 
charge et sans (pie l’on daignât même le confir- 
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mer dans celle de capitaine , se résolut de quitter 
Hernandez, et de s’aller rendre de rechef dans le 
parti du roi. Avant que de partir il communiqua 
son dessein à quatre autres soldats aussi jeunes 
que lui, et à son camarade, si bien que tous six 
conclurent de s’enfuir ensemble cette nuit-là, ce 
qu’ils firent en effet ; et, dès qu’ils eurent passé le 
pont, ils le brûlèrent afin de n’être pas poursui¬ 
vis. Ils arrivèrent à Cuzco la nuit suivante, et 
alarmèrent toute la ville, les bourgeois appréhen¬ 
dant que ce ne fussent des gens du parti du tyran 
venus exprès pour les surprendre et leur faire 
quelque mal. Le lendemain matin, ayant appris 
que c’étoit le capitaine Jean de Vera de Mendoça 
qui venoit enseigne déployée , on se rassura de 
cette crainte, et les principaux le furent trouver; 
puis ils allèrent tous ensemble chercher le maré¬ 
chal, qui avoit mis sur pied une bonne armée. 
Ils élurent pour capitaine Jean de Sahavedra, qui 
étoit du nombre des seigneurs de la ville; et Jean 
de Vera de Mendoça s’avisa de se mettre devant 
avec ses gens, pour ne marcher point sous d’au¬ 
tre enseigne que la sienne. Cependant il ne put 
réussir dans son dessein, parce qu’on ne lui don¬ 
na ni des gens à commander ni le nom de capi¬ 
taine. Parmi les habitants sortis de Cuzco il se 
trouva quinze seigneurs de vassaux ; tous les au¬ 
tres étoient marchands et officiers, que les ty¬ 
rans avoient abandonnés comme gens inutiles : ils 
étoient en tout environ quarante , qui prirent la 
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route (lu Callao , où étoit le maréchal Alphonse 
d’Alvarado, (jui, sachant leur venue^ leur en¬ 
voya dh’c ralteridissent, et qu’il s’en alloit 

à eux. 

% 

Cependant Sancho du Garle, gouverneur de hr 
ville de la Paix, ayant levé des gens pour le roi, 
s’en alla droit à Cuzco avec plus de deux cents 
hommesqu’il divisa en deux compagnies, l’une 
d’infanterie, commandée par le capitaine Martin 
d’Oliiios, et l’autre de cavalerie, dont il se fit gé¬ 
néral. Il se rendit au pont du canal, où il ne fut 
que très peu de temps : car , ayant appris que 
François Hernandez , sorti de Cuzco , inarchoit 
vers la ville des Rois, il poursuivit sa route, avec 
dessein de prendre la sienne du côté de Cuzco, 
et de suivre François Hernandez pour l’attaquer, 
ne voulant passe joindre au maréchal parce qu’il 
prétendoif commander en chef. Le maréchal, 
l’ayant su, lui envoya tout aussitôt un messager 
exprès, avec une lettre, pour lai dire de s’en re¬ 
tourner en sa juridiction, et de l’y attendre, parce 
qu’il imporlüit an service du roi de ne pas mettre 
sur pied séparément tant de petites armées. Ou¬ 
tre la lettre, comme capitaine-général il donna 
au même courrier un mandement rigoureux , et 


■Vif.» 


ordre exprès de le signifier à Sancho du Garle en 
cas qu’il refusât de faire ce qu’elle portoit. Le* 

courrier s’acquitta ponctuellement de sa charge, 

« 

et fit en sorte que Sancho du Gartc demeura d’ac- 

» 

cord de rentrer dans sa juridiction. ■ ■ 
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iMais ii est temps que nous revenions à Fran¬ 
çois riernaruioz Giron , que nous avons laissé 
clans Apurimac. Ayant continué sa marclie jus¬ 
qu’à Atavilla, il apprit ià que tous les sei^nieurs 
et les soldais de Huamanca s’en étoient allés ser- 
, vir le roi, et tjiic leur inestre de camp, Jean Al¬ 
phonse de Badajox , s’étoit joint à François Nu- 
nez et à ce peu de soldats que ce capitaine avoit 
tirés de Guzco pour aller à Iluamanca. Cette 
nouvelle déplut fort à François Hernandez , c[ui 

4t 

se plaignit à ses gens de ce que les villes (pii 
avoient d’abord approuvé son dessein l’abandon- 
noient sans cause. Il marcha jusipi’à la rivière de 
Villoa, où ses gens découvrirent les partis avan¬ 
cés de l’armée du roi : car les auditeurs, ayant su 
(pie François Hernandez venoit à eux , donnè¬ 
rent ordre au capitaine Lopé Martin qu’avec un 
escadron de trente soldats il allât battre l’estrade 
pour savoir où étoit l’ennemi, et pour en faire 
rapport. Lopé Martin obéit, et se retira dès qu’il 
eut vu les ennemis, afin de donner avis du lieu 
où il les avoit laissés. François Hernandez con¬ 
tinua sa marelle juseju’à la ville de Huamanca , 
où il s’arrêta pour attendre Thomas Vasquez , 

4 

qu’il avoit envoyé à Arcquepa. Vasquez, n’ayant 
pu rien faire dans celte ville, s’en retourna parla 
côte pour se joindre à François Hernandez, et fit 
mourir en (■hemin Martin de Lcscano, quoicpi’il 
fut son plus grand ami, sur un simple soupçon 
qu’il eut que Lescano le vouloit tuer et se décla- 
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rer pour le roi. Il fit encore pendre un aiiire sol¬ 
dat des principaux, qu’on appeloit Alphonse de 
Mur, pour s’être seulement imaginé qu’il s’en 
vouloit fuir, ayant reçu de l’argent et même un 
cheval de la part de François Hernandez. Cepen¬ 
dant Hernandez ne sut pas plus tôt que Thomas 
Vasquez approchoit de la ville , qu’il fut au- 
devant de lui avec un gros de soldats, et ils ren¬ 
trèrent sans tenir ni rang ni ordre , afin qu’on ne 
pût pas savoir le peu de gens que Thomas Vas¬ 
quez menoit avec lui. Le capitaine François Nu- 
nez , qui étoit sorti de Cuzco avec quarante sol¬ 
dats pour prendre possession de Huamanca , ne 
réussit pas mieux que Thomas Vasquez dans 
Arequepa, où il trouva que tous les seigneurs, se 
repentant de leur première résolution, s’en étoient 
fuis dans la ville des Rois pour y servir Sa Ma¬ 
jesté; tellement que les plus considérables qui 
restèrent avec lui furent Jean Alphonse de Ba- 
dajox , et Sancho de Tudela , vieillard âgé de 
quatre-vingt-six ans, qui suivit toujours François 
Hernandez jusqu’à la fin de sa révolte , ce qui fut 
cause de la perte de sa vie. 

François Nunez alla au-devant de son général 

avec ces deux hommes et ce peu de soldats ({u’il 

avoit. Il le trouva fort atRigë de se voir aban- 

■ 

donné, en son entreprise, de ceux qui au coin- 
raeiicement l’a voient si fort approuvée. Pour le 
consoler de cette disgrâce, deux fameux soldats 
de Lopé Martin, l’un desquels fut depuis ensci- 

8 . 
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gne du lucslre de camp, le i’urent trouver, et Tin- 
fornièrent au lorii^ de tout ce qu’il avoit envie de 
savoir louchant i’arinée royale. Après s’en être 
bien éclairci, il sortit de Huaiiianca avec plus de 
sept cents lionimes, et arriva finaleinent tlans la 
v allée de Sauza, d’où il envoya battre l’estrade en 
divers endroits. Ceux à qui il donna celte com¬ 
mission furent Jean de Piedraliila, qui prit avec 
lui soixante soldats, et Salvador de la Sana , qui 
en mena quarante. D’un autre côté, Jérôme Cos- 
lilla lui envoyé du camp de Sa Majesté avec vinf*t- 
cincj hommes pour découvrir l’ennemi. Le mal- 
lieur voulut qu’il se rencontra dans le même che- 
juin de Piedrahita j si bien qu’étant encore éloigné 
tle quatre lieues de lui , ayant su qu’il avoit soi¬ 
xante soldats , il fut contraint de se retirer, la 
partie lui semblant trop forte pour lui pouvoir 
résister. Piedraliila fut averti, par des Indiens, 
(jue Jérome Costilla n’étoit pas loin de lui, et qu’il 
ii’avoit que fort peu de gens, ce qui l’obligea de 
mai'chcr toute la nuit : Leilement qu’au point du 
jour il arriva où ils étoient; et, les ayant mis en 
tlcroule, il en fit trois prisonniers, et alla rejoin¬ 
dre l’armée. 
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CHAPITRE IX. 


Troîscapllainesdu roi en prennent un du tyran , et quarante soldats, 
qu’ils remettent entre les mains d’un des auditeurs. — François 
Hernaiidei se résout de combattre l’armée royale , et est aban¬ 
donné de plusieurs des siens. 


CüUiiiie les succès de la guerre sont variables, 
il arriva que Jérôme Cosülla rencontra par ha¬ 
sard Jérôme de Silva, que les auditeurs avoienl 
envoyé après lui. Ils se reliroient ensemble, de 
peur que François Hernandez ne \înt fondre sur 
eux avec toute son armée , lorsqu’ils prirent un 
valet indien qui servoit le capilaine Salvador de 
la Sana, L’ayant interrogé, ils surent de lui où 
étoit son maître et le nombre de gens qu’il avoit. 
Ils en donnèrent aussitôt avis aux auditeurs, et 
ieur demandèrent des gens pour lui courir sus. 
Les auditeurs ordonnèrent en meme temps que 
Lopé Martin y allât avec soixante hommes, qui, 


s étant joints à Jérôme Costilla et à Jérôme de 
Silva, chargèrent si vigoureuseineiil les ennemis, 
qu’encorc qu’ils fussent tous bons soldats, bien 
armés et bien rclrancbés, ils les contraignirent 


tous de se rendre, à condition de leur pardonner 
s’ils se voiiloV^nt déclarer pour le roi. Ils accep-. 
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tèreiit l’offre, sortirent de leur retranchement, et 
se laissèrent tous prendre, sans qu’il en réchappât 
qu’un seul, qui en porta la nouvelle à François 
Hernandez Giron, à qui celle perle fut d’autant 
plus sensible qu’il se üoil fort â la Sana et à la 
valeur de ses soldats, qui étoiciit l’élite de son 
camp. Ces prisonniers ayant été conduits â l’ar¬ 
mée du roi, les auditeurs ordonnèrent qu’on les 
pendît tous; ce que les soldats de Sa Majesté ne 
surent pas plus tôt , qu’ils en formèrent leur 
plainte, disant ([ue, si telle chose avoit lieu, ils 
ne pourroicut plus désormais courir le pays, parce 
que leurs enuemis, à l’exemple des auditeurs, fe- 
roiént pendre de même tous ceux qu’ils pren- 
droieiit , quoiqu’ils ne l’eussent point 'mérité. 
Quohpies eapitaincs appuyèrent cette plainte en 
faveur de leurs soldats, et prièrent les auditeurs 
de vt)ulüir modérer la sentence; tellement que, 
pour les mettre hors de l’armée, ils les envoyè¬ 


rent avec Sana leur chef au licencié Allaïuirano, 


qui étoit alors sur mer, pour en disposer comme 
il aviseroit. Cet auditeur lit pendre Sana et deux 
des plus coupables, bannissant les autres hors du 
royaume. 

François Hernandez Giron , quoique fort fâché 
de la perte du capitaine Sana et de ses soldats, ne 
laissa pas de coiilinucr sa route, se fiant à ses ru¬ 
ses et aux stratagèmes de guerre qu’il s’éloit mis 
dans l’imagination. Après qu’il fut arrivé à la 
vallée de Pachaeamac, qui est â quatre lieues de 
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la ville des Rois, et qu’il eut assemblé ses officiers 
pour délibérer sur ce qu’ils avoient à fai re, il fut 
résolu que, pendant une des nuits suivantes, ils 
iroient attaquer l’armée royale, qui étoit hors de 
la ville, et qu’ils feroient marcher devant eux les 
vaches de cette vallée-là, après leur avoir attaché 
sur les cornes plusieurs mèches allumées, afin de 
mettre en désordre l’armée royale, en l’oblif^eant 
de fuir de devant ces bêtes, que des Indiens dé¬ 
voient aiguillonner, et i’alluquer en même temps 
par l’endroit qu’ils jugeroient le plus foible. 

Ou choisit pour exécuter cette entreprise la 
quatrième nuit après leur arrivée. Les coureurs 
des deux armées se virent bientôt après , et don¬ 
nèrent avis de ce qu’ils remarquèrent de part et 
d’autre; ce qui obligea les auditeurs et les géné¬ 
raux à se tenir prêts pour quelque occasion qui 
se présentât. Les .capitaines en firent de mê¬ 
me , et ne manquèrent point de donner de l’exer¬ 
cice à leurs soldats, tantôt par de fréquentes es¬ 
carmouches, tantôt en les faisant tirer au blanc, 
où ils proposoient des prix à ceux qui s’en ac- 
quitteroient le mieux, 11 faut remarquer que cette 

J 

armée étoit de plus de treize cents hommes, à 
savoir trois cents cavaliers , environ six cents 
arquebusiers et quatre cent cinquante piquiers. 

Dans celte conjoncture , les auditeurs trouvè¬ 
rent a propos , pour le contentement de leurs 
gens, et pour pacifier les commuuaulcs tant des 
seigneurs du pays que des soldats, de suspemire 
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les iiiaailenients qu’ils avoiciiL tails touchant le 
serv ice personnel des Indiens, par lesquels il ëtoit 
encore porté qu’on ne les chargeroit à l’avenir 
d’aucun fardeau , et que les Espagnols ne niène- 
roientdans leurs voyages ni Indiennes ni Indiens* 
Après avoir mis l’affaire en délibération avec tous 
les seigneurs du pays , ils demeurèrent d’accord 
de nommer des procureurs qui allassent en Espa- 
gne , au nom de tout le royaume , pour supplier 
Sa Majesté d’y mettre le règlement que son con¬ 
seil irouveroit le mcilleui’ ; ils élurent pour cette 
commission dum Pedro Louis de Cabrera, qui 
étoit de Cuzco, et qui, à cause de sa grosseur, ne 
pouvait aller à la guerre, comme il a été dit ail¬ 
leurs, et Antoine de Ribera , du nombre des sei¬ 
gneurs de Rimac. Ils firent donc leurs prépara¬ 
tifs, en (jualité de procureurs du pays, afin de 
s’en aller en Espagne, où dorn Antoine de Ribe¬ 
ra se rendit à bon port, et doni Pedro de Cabre¬ 
ra s’arrêta par les chemins , pour ne pouvoir pas¬ 


ser outre. 

Deux jours après l’arrivée de François Hernan¬ 
dez à Pachacamac, une partie de scs soldais sor¬ 
tit pour aller en parti contre les royalistes. En 
ayant rencontré , ils s’échauffèrent de part et 


d’autre pour éprouver les forces de leur ennemi. 
Diego de Sylva y alla aussi, pour montrer par 
là qu’il étoil des plus zélés dans le parti de Fran¬ 
çois Hernandez 5 mais l’occasion de se sauver s’é¬ 
tant présentée , il pussa dans l’armée du roi , et 
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fut suivi de quatre autres soldats des plus Fameux, 
ruti desquels, qu’on appeloil Ganiboa , étoit en¬ 
seigne dans la compagnie du capitaine P^uno 
Mcndiüla , auquel il causa par sa fuite une très 
grande disgrâce , comme il sera dit ci-après. Il y 
eut ce jour-là plusieurs autres soldats qui s’allè¬ 
rent rendre au roi: il en arriva de même le jour 
d’après èl les suivants, tant que François Her¬ 
nandez fut à Pacliacaniac : de sorte que les soldats 
s’ccliappoient vingt à vingt et trente à trente, sans 
que les ennemis, quelque peine qu’ils prissent, 
les pussent empêcher de s’aller jeter dans le parti 
du roi. François Hernandez prit donc la résolu¬ 
tion de s’en retourner à Cuzco avant que tous les 
siens l’abandonnassent : car, pour le stratagème 
(jii’il s’ëtoit proposé de faire par le moyen des va- 
cltes, il ne crut pas qu’il lui pût réussir, y ayant 
apparence que Diego de Silva , qui avoit été dans 
le conseil quand on en prit la résolution, en au- 
roit donné avis , et que les auditeurs y sauroient 
bien mettre ordre. 

Après cette résolution il usa d’une générosité 
qui sembla très grande , quoique néanmoins il la 
fit plutôt pour sonder leS intentions de ses gens. 
Il leur dit qu’il perinctloit à ceux qui ne le sui- 
voient qu’à contre-cœur de s’en aller à l’armée 
des auditeurs. Quelques uns profitèrent de celle 
permissiouj mais il se trouva que c’étoient des 
plus inutiles. Le licencié Alvarado leur ôla leurs 
chevaux, leurs armes et leurs habits niomc, s il 
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ju^eoit qu’ils iussciU propres pour ses gens. Fran¬ 
çois Hernandez sortit de la vallée de Pachacamac 
avec le meilleur ordre qu’il put tenir, plutôt de 
peur d’être abandonné des siens que dans la crainte . 
que les ennemis le suivissent, étant bien certain 
(ju’il y avoit dans l’année des auditeurs tant de 
gens i[ui vouloient cuniniander, qu’il ne s’y or- 
donnoit rien en temps et lieu ni qui fût conforme 
à la nécessité des affaires. 


CHAPITRE X. 


i'raiitois Heiiiaiidez sts retire avec son année, — Uifféreiits avis dans 

J 

celle du roj< — Mutinerie en la ville de Pioura. 


François Hernandez étant sorti de Pacliaca- 
luac, vses soldats laissèrent dans leurs logements 
quantité de choses inutiles qu’ils ne purent em¬ 
porter, et dont ceux du roi se saisirent. Cepen¬ 
dant les auditeurs tinrent un conseil de guerre, 
dans lequel, outre les capitaines, ils admirent 
plusieurs düs principaux et des plus expérimentés 
du royaume ; toutefois un si grand nombre d’a¬ 
vis éUnt plutôt nuisible, à cause qu’un ciiacnn 
vol doit (pi’oti suivît le sien. Enlia ils résolurent 
que Paul de Menesez suivroit François lie ni an- 
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dez avec six cents hommes ; ce qui ne fut pour¬ 
tant pas exécuté, parce que, le lendemain,quand 
ils furent prêts, les deux généraux voulurent qu’il 
n’y en eût que cent, disant qu’ils ne trouvoient 
point à propos qu’on dénuât l’armée de la plus 
belle élite de scs soldats. Les auditeurs et les con¬ 
seillers, pour remédier à cette diversité d’avis, 
ordonnèrent de rechef que Menesez emmenât avec 
lui les six cents hommes qu’on avoit choisis ; mais 
les généraux les contremandèrent, et ordonnèrent 
de ne prendre pas davantage de cent soldats pour 
donner l’alarme aux ennemis et recevoir les 
fuyards. La rigueur des généraux fut si grande, 
qu’ils ne voulurent pas permettre à Paul de Me - 
nesez d’emmener avec lui (juelques uns de ses 
amis qui désiroient de l’accompagner. Mais il est 
temps de voir ce qui se passa en même temps dans 
la ville de Saint-Michel-de-Pioura. " 

Après que les auditeurs eurent envoyé des let¬ 
tres d’avis â tous les officiers, gouverneurs et au¬ 
tres ministres de ce royaume-là, pour les avertir 
du soulèvement de François Hernandez Giron, 
et leur ordonner de lever des gens pour résister 
au tyran , le gouverneur de Pioura, qu’on appc- 
loit dom Jean de Gadillo, donna commission ex¬ 
presse à François de Silva, qui demeuroit dans 
cette ville, de s’en aller à Tumpiz, et de rallier 
I le long de la côte tous les soldats qu’il y trouve- 

‘ roit épars, afin de les mener avec lui. François 
« 

de Silva exécuta cet ordre, et revint à Pioura 
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aVL'c vjiigl-six ou viiigl-sopt soldais, qui, après 
avoir été douze ou treize joiu’s dans la ville , 
voyant qu^on ne leur tlonnoil ni logement ni vi¬ 
vres, et qu’ils ne pouvoient subsister d’eux-inê- 
uics, furent trouver le gouverneur, sous la con¬ 
duite de François de Silva , et le supplièrent de 
leur permettre de s’en aller à la ville des Rois 
pour y servir le roi. Le gouverneur le leur per¬ 
mit plutôt à la sollicitation des bourgeois que de 
sou grc propre ; mais le lendemain , comme il vit • 
qu’ils cl oient sur le point de jjartir, il révoqua la 
permission sans aucune cause, leur commandaiU 
expressément de se retirer en leur quartier, et de 
u'en sortir point qu’Üs n’en eussent un exprès 
congé de lui. Comme cette rigueur étoit un peu 
trop grande, elle lut tellement insupportable à 
François de Silva et à scs compagnons , que , 
voyant qu’ils ne pouvoient ficchir le gouverneur 
ni par prières ni par protestations , ils conclurent 
entre eux de le tuer, de saccager la ville, et de 
s’en aller servir François Hernandez Giron, at¬ 


tendu qu’on ne vouloit pas qu’ils servissent le roi. 
Après avoir pris celte résolution et s’être tous 
bien armés, ils s’en allèrent au nombre de douze- 
droit à la maison du gouverneur, où ils le pri¬ 
rent, et tuèrent un des juges ordinaires; ensuite 
ils entrèrent dans son logement, où ils trouvèrent 
plusieurs arquebuses, espadons, épées, rondaches, 
lances, pcrluisancs, et une grande quantité de pou¬ 


dre; ils srsaisireiit aussi de l’élcndard roval^ct or- 
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donnèrent que tous s’y vinssent ranger, sur peine 
de kl vie. De plus, ils enfoncèrent la caisse du roi, 
et pillèrent tout ce qui s’y trouva dedans, jus¬ 
qu’aux biens des défunts, faisant la meme chose 
dans les autres maisons de la ville, qu’ils pillèrent 
toutes sans y rien laisser pour peu qu'il valût j et, 
comme il arriva par hasard un certain banni de 
Rimac, ils semèrent le bruit, et le firent même 
publier par le soldat, avec qui ils s’cntendoienl, 
que François Hernandez Giron s’en alloit à la 
ville des Rois avec de puissantes forces, et qu’il 
avoit tout le royaume pour lui, jusque là même 
que l’auditeur Santillan s’étoit déclare de son parti 
avec plusieurs de ses amis et de scs parents. Ils 
ajoutèrent quantité d’autres choses si adroitement 
inventées, qu’elles ne pouvoient être plus vrai¬ 
semblables. Les factieux se réjouirent si fort de 
ces nouvelles, qu’ils résolurent tous d’aller servir 
François Hernandez, et ils se mirent en devoir 
d’exécuter leur dessein. 


Ils emmenèrent le gouverneur et huit ou neuf 
autres, tant seigneurs que principaux de la ville, 
garrottés de bonnes chaînes de fer; et, dans cet 
équipage, ils les firent cheminer plus de cinquante 
lieues, leur faisant tous les affronts imaginables, 

b 

jusqu’à ce qu’ils arrivèrent à Cassamarca. Là ils 
trouvèrent des Espagnols, qui vivoient de leur 
travail et du trafic qu’ils faisoient, qui leur dirent 
en quel état se trouvoit réduit François Hernan¬ 
dez Giron: que lui et ses gens s’en étoient fuis, 
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et que les auditeurs les tenoicnt de si près, qu’il 
ne pouvoit pas échapper, et par conséquent que 
la tyrannie finiroit bientôt avec sa vie. Celte nou¬ 
velle surprit François de Silva et ses compagnons, 
qui, tout épouvantés de leur crime, conclurent 
entre eux de ma relier le long de la côte pour se 
jeter dans quelque navire s’ils en pouvoient ren¬ 
contrer. Ils relâchèrent le gouverneur et les au¬ 
tres prisonniers, qu’ils laissèrent dépourvus de 
toutes choses, afin qu’ils ne leur pussent nuire ; 
et, quoiqu’ils fussent plus de cinquante, ils s’en 
allèrent trois à trois et quatre à quatre, les uns 
d’un côté et les autres de l’autre, afin qu’ainsi di¬ 
visés ils ne fussent pas sitôt remarqués en passant. 
Le gouverneur, se voyant libre, assembla des 
gens pour donner main-forte au roi, et prit quel¬ 
ques uns des coupables, qu’il fit écarteler. Les 
auditeurs, avertis des insolences et des méchan¬ 
cetés de ces hommes-là, députèrent pour leur 
faire leur procès un Juge qu’on appeloit Bernar¬ 
din Romain , qui, en ayant pris plusieurs, fit 
pendre les uns, et envoya les autres en galère. 
François de Silva et scs compagnons, jilus fins 
que ces malheureux, s’en allèrent à Truxillo, 
dans le couvent de Saint-François, et en prirent 
l’habit, avec lequel étant sortis de la ville, ils 
s’embarquèrent dans un vaisseau, qui les porta 
hors de cet empire-là , si bien qu’ils s’échappè¬ 
rent ainsi. 

Dans ce même temps, il vint du royaume du 
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Chili un des seigneurs de h\ ville de Saint-Jac¬ 
ques , appelé Gaspard Orenso , qui apporta les 
nouvelles du soulèvement des Indiens arauques 
et de la mort du gouverneur Pedro de \ aldivia, 
dont nous avons ainplement parlé ailleurs. Cette 
nouvelle fut extrêmement sensible à tous ceux 
du Pérou, à cause des grands malheurs (pi’ils 
voyoient se devoir ensuivre de cette rébellion. 
Elle commença vers les derniers jours de l’an 
i553, et aujourd’hui, qui est presque la fin de, 
l’an iGii, que nous écrivons cette Histoire, elle 
n’est pas encore finie. Au contraire, ces-Indiens 

ne furent jamais si fiers ni si obstinés qu’ils le sont 

« 

à présent, à cause des grandes victoires qu’ils ont 
gagnées et des villes'qu’ils ont détruites. Nous 
rapporterons dans le livre suivant fjuelqiies par¬ 
ticularités remarqviables touchant la bravoure de 
ces peuples. 
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CHAPITRE XI. 


Evènements arrivés dans l'une et Pautre armée. — Mort de Nuno 
Mendiola, capitaine de François Hernandez^ et de Lnpé Martin , 
capitaine de Sa Majesté. 


Revenons au Pérou. Nous avons dit que Fran¬ 
çois Hernandez Giron étoit sorti de Pachacainac 
avec toutes les précautions nécessaires, de peur 
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que ses ennemis ne le poursuivissent; mais lors¬ 
qu’il vit les trois ou quatre premiers jours passes, 
et qu’il apprit de ses espions la grande diversilé 
d’opinions qui se rencontroit dans les délibéra¬ 
tions de ses ennemis, il marcha avec plus d’assu¬ 
rance. Il arriva à la vallée de Chinca, qui est 


abondante en toute sorte de ralraîchissenicnts et 
de vivres, ce qui obligea le capitaine Mendiola 
de lui dire cc qu’il trouvoit à propos de s’arrêler 
là trois ou (piatrc jours, afin que l’armée s’y re¬ 
posât et s’y pourvût des choses qui lui étoient né¬ 
cessaires pour continuer sa rouie. ï> François Her¬ 
nandez ne voulut point suivre son conseil, et s’i¬ 
magina inéinc que, sur ce refus, Mendiola lui 
avoit fait mauvaise mine, et il ne manqua pas de 
témoitts rpii assurèrent qu’il se vouloit tourner du 
côté du roi. Le tyran le crut d’autant plus facile¬ 
ment qu’il SC ressouvint que, peu de jours aupa¬ 
ravant, son enseigne Gaiiihoa s’en ëtoit fui avec 
Diego de Silva. 11 ne fallut que ce soupçon pour 
obliger François Hernandez de commander à son 
niestre-de-cartjp de désarmer Mendiola, de lui 

P 

ôter son cheval, et de le laisser aller où il vou- 
droit. Le maréchal passa plus avant, et lui ôta 
la vie. Voilà quelle fut la fin du pauvre capitaine 
Nuno Mendiola, qui, pour avoir été des pre¬ 
miers conS’édérés du tyran, reçut la mort pour 
récompense. H y en eut encore plusieurs autres 
qui s’enfuirent d’avec François Hernandez , et 
qui rapportèrent à Faul de Menesez que ce tyran 
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se trouvoit bien embarrasse-que scs gens Taban- 
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doiinoient tous ies jours, et que, de cinq cciUs 
hommes et davantage qu’il s’étoit vus, il ne lui en 
restoit plus qu’environ trois cents. 

Cette nouvelle obligea Paul de Menesez de faire 
un effort pour surprendre les ennemis de nuit et 
les mettre en déroute. Ses gens, ayant approuvé 
son dessein, se mirent en chemin ; mais ils ou¬ 
blièrent de prendre du maïs pour la nourriture 
de leurs chevaux, de sorte qu’ils se trouvèrent 
fort embarrassés. Un des transfuges de François 
Hernandez, appelé François de Cuevas, dit qu’il 
sa voit où il y a voit quantité de ce grain-là, et 
qu’il en iroit chercher autant qu’il en faiidroit si 
on le lui vouloit permettre. Paul de Menesez lui 
donna une douzaine d’indiens pour en aller qué¬ 
rir; et le transfuge, s’étant mis en chemin, ren- 
voya les Indiens avec le maïs, leur disant qu’ils 
allassent toujours devant, et qu’il les suivroit. 
Mats, au lieu de s’en aller à Paul de Menesez, il 
fut trouver François Hernandez , auquel il ren¬ 
dit compte du nombre des ennemis et du dessein 
qu’ils avoient de l’attaquer la nuit suivante, lui 
demandant pardon, au reste, de ce qu’il s’en étoit 
fui d’avec lui. La raison pour laquelle ce soldat 
s’en retourna vers François Hernandez fut pour 
avoir ouï dire à quelqu’un des gens de Paul de 
Menesez, parlant en' général de tous ceux qui 
avoicnl eu part aux rébellions, qu’après la fin de 
la guerre la pins grande grâce qu’on leur fèroit. 
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quand niêuio ils aiiroionl passé du rolé du roi, 
soroil de leur donner le fouet on de les envoyer 


aux pfaléres. 

Fran^'ois Hernandez se tint prêt à recevoir les 
eniieiins; mais Paul de Mencsez, Lopé Martin 
et tous les autres, se doutèrent bien que leur des¬ 
sein étoit éventé quand ils virent que François 
de Cuevas ne revenoit point. Ils crurent même 
que iVnnenii , sachant leur petit nombre , ne 
manqueroit pas de les attaquer; de sorte que, 
pour prévenir cela, ils se retirèrent, faisant niar- 
clier leurs f^ens du côté du bourg de Viliacori, 
situé sur la rivière d’\ca, à cinq lieues du lieu 
où ils étoient ; et ils trouvèrent à propos que 
trente cavaliers des mieux montés demeurassent 


à Farrière-gardc pour donner avis aux autres de 
tout ce qu’il faudroit faire.. .Le capitaine Lopc 
Martin offrit d’observer les ennemis avec trois de 
ses compagnons, et même de servir de sentinelle 
ou d’avant-coureur, afin qu’il ne se passât rien 
dont il n’avertît incontinent ceux de son parti. 
Paul de Menesez partit donc pour Viliacori, tan¬ 
dis que Lopé Martin et ses compagnons monté- 

m 

rent sur une haute colline située sur la rivière 
d’Yca pour mieux découvrir les ennemis; mais 
ils ne prirent pas garde que cela ne sc pouvoit, 

parce qu’il y a quantité d’arbres dans cette vallée 

■ 

qui empêchent qu’on ne puisse voir ce qui est au- 
dessôns. Comme ils étoient aux aguets, un Cana- 
rin du parti de François Hernandez, ayant de- 























DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 


1 3l 


!îft 


couvert Lopé Martin cl ses trois compagnons, en 
avertit aussitôt ses gens, qui sortirent des deux 
côtés de la colline pour envelopper Lopé Martin 
et ses soldats, qui ne voyoient pas ce qui étoit 
auprès d’eux , tandis qu’ils s’a mu soie ni à regarder 
loin. Il fut d’autant plus facile aux ennemis de 
faire cette expédition que la rivière qui passe au- 
dessous de la montagne oô étoit Lopé Martin 
paroU si basse à ceux qui sont en haut, qu’il est 
presque impossible de découvrir ceux qui vien¬ 
nent de part et d’autre, jusqu’à ce qu’ils aient ga¬ 
gné le sommet. Ainsi ils ne purent en aucune 
sorte voir monter les ennemis, jusqu’à ce qu’ils 
en fussent enveloppés par derrière, et il ne leur 
servit de rien de prendre la fuite, parce que, de 
quelque côté qu’ils se tournassent et quelques ef¬ 
forts qu’ils fissent, il leur fallut céder, tellement 
qu’ils furent pris tous trois. Comme les ennemis 
ne connoissoient point Lopé Martin, il se trouva 
par hasard un Maure,' qui avoit été à Alphonse 
de Toro, qui dit à Alphonse Gonçalez qui étoit 
Lopé Martin, Ils furent bien aises de savoir la 
qualité du prisonnier, qu’ils menèrent à François 
^ a Hernandez Giron; mais il ne le voulut point voir; 
I*" et, se souvenant de la mort de Sana, que Faiidi- 

tcur AUaniirano avoit fait pendre, il dit qu’on 
se défit de lui et des autres, aussi, bien que du ' 
transfuge qui l’avoit abandonné, ce qui fut exé¬ 
cuté incontinent. Lopé Martin eut la tête tran¬ 
chée ; ils la mirent à la pointe d’une lance, et la 
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portèrent depuis en tropliée à hi journée de Vil- 
lacori. Ainsi finit sa vie le bon Lopé Martin , 
qui était du nombre de ceux qui se trouvèrent à 
^emprisonnement d’AtahuaJpa , et qui fut des 
principaux siigncurs deCuzco. 



CHAPITRE XIL 


Secours envoyés par les auditeurs à Paul de Menesez , à qui François 

Hernandez Giron donne un second écliec. — Mort de Micliel Cor- 

■ 

HPJO- 


Paul de Menesez , poursuivant, comme nous 
avons dit, François Hernandez Giron, écrivit 
à l’auditeur Santillanet à l’archevcque des Rois , 
tous deux généraux de l’armée royale, qu’ils lui 
envoyassent un prompt secours de soldats , parce 
que- l’ennemi étoit incomparablement plus fort 
que lui, et que, moyennant cela, il se promeltoit 
l’entière défaite du tyran. Les généraux lui en“ 
voyèrent tout aussitôt plus de cent lioinines, tous 
bien armés, parmi lesquels il y avoit plusieurs 
seigneurs des villes des Rois, de Cuzco, de Hua^ 
nianca , et d’Arcquepa. Ils firent tant de dili¬ 
gence, qu’ils arrivèrent à Villacori avant que 
l^aul de Menesez y entrât. Après leur jonction , 
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ils surent que l’ennemi ëtoit à cinq lieues d’eux , 
et que Lopé Martin ,avec ses compagnons , bat- 
toit la campagne, pour examiner les démarches 
de l’ennemi, et leur donner des avis sur ce qu’ils 
dévoient faire. Ils se reposèrent donc sur cela , 
sans considérer qu’à la guerre , les capitaines qui 
veulent bien faire leur charge ne doivent jamais 
se croire en assez grande sûreté, quand même les 
ennemis seroient loin, et encore moins quand ils 
sont près. 

François Hernandez , ayant appris de Lopé 
Martin en quel lieu et en quelle posture éloit 
Paul de Menesez, fit préparer ses gens pour le 
suivre en diligence. Sa bonne fortune contribua 
beaucoup à lui donner- la victoire : car un des 
compagnons de Lopé Martin, s’étant échappé des 
tyrans, s’alla cacher, au.lieu d’aller avertir Paul 
de Menesez de ce qui se passoit. Menesez cepen¬ 
dant se trouva bien en peine de voir que les en¬ 
nemis le venoienl charger, s’étant reposé sur la 
vigilance de Lopé Martin et de ses compagnons, 
et n’ayant pas nié me daigné, tant il se fioit en 
eux , ni mettre des sentinelles, ni user de précau¬ 
tions semblables, ün de ses soldats, qui étoit 
sorti du camp pour aller chercher un peu de 
mais à travers des broussailles, ouït un grand 
bruit, et, tournant la vue du côté d’où il venoit, 
aperçut environ trente cavaliers que François 
Hernandez avoit envoyés devant pour donner l’a¬ 
larme à Paul de Menesez, et amuser les roya • 
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listes jusqu’à ce que tout le gros de l’anuéc 
fût venu pour combattre, 11 en avertit Paul de 
Mencsez , et en meme temps ses soldats se mirent 
à crier, et à dire que les ennemis éloient là. 
Paul de Meiiescz, s’imaginant que le nombre n’on 
étoit pas plus grand que celui dont le soldat ve- 
noit de lui faire im rapport, ne daigna se retirer ; 
au contraire, il commanda qu’on fit halte, pour 
combattre ceux qui le suivaient, contre le senti¬ 
ment de ses officiers, (pii vouloient continuer à 
marcher. EneflPetil donna parla le loisir aiixgeiis 
d’Hernandez de se grossir et de s’approcher. Les 
royalistes les virent paroître incontinent en grand 
nombre : ce qui fil qu’à l’heure même , Paul de 

«I 

Menesez commanda que ses gens se retirassent en 
diligence, tandis qu’il domeuroit à l’arrière-gar¬ 
de pour les soutenir. Ils commencèrent à escar- 
nioucher : il y eut des blessés et des morts de;? deux 
côtés. La meilleure partie du jour fut employée 
sans ijue les ennemis, qui les amusoient, leur 
donnassent le loisir de continuer leur marche. 
Sur ces entrefaites tout l’escadron de François 
Hernandez arriva, si bien (pie la confusion se 
trouva si grande, tant du côté dos fuyards que 
des assaillants, (pie dans cette foule et en diîsor- 
dre ils furent enveloppés d’un si épais nuage de 
poussière , qu’ils ne se poiivoioiit recoiinoîlre les 
uns lesaiitres. Le capitaine Louis d’Avalos rlcïn(j 
ou six autres furent dangorcusement blesses ; mais 
le pire fut qu’il en demeura sm* lif place (piatorze 
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OU quinze , parmi lesquels se trouva le bon Mi¬ 
chel Coruejo. La mort de ce cavalier arriva d’u¬ 
ne manière surpi’enautc : car, a^aiil baissé la vi¬ 
sière de son casque, à cause de la poussière , el 
de la chaleur, qui est insupportable eu ces vallées, 
il étouffa. 

Les ennemis firent sonner la retraite, ayant 
pris garde qu’encore qu’ils fussent victorieux , 
ils ne laissoient pas pourtant de perdre beaucoup, 
à cause que plusieurs de leurs gens se jcloient 
dans le parti du roi; ainsi ils se retirèreul le plus 
vile qu’ils purent, de crainte qu’il ne survînt 
quelque désordre dans leur année. Ce même 
jour mules principaux seigneurs de Cuzco,nom¬ 
mé Jean Rodriguez de Villalobos, abandonna 
François Hernandez. 11 lui avoit l'ail épouser la 
sœur de sa femme, pour se l’acquérir par ce 
moyen; mais cela n’ein pêcha pas qu’il ii’allàt ser¬ 
vir sa majesté. François Hernandez, venant à le 
savoir, en fut dans une extrême colère , quoique, 
pour cacher son déplaisir, il dit en jurant, et par 
manière de. mépris, cc qu’il n’éloit pus tant fâché 
de la perte de Rodriguez que de celle d’une epée 
qu’il lui ernportoil et il ajouta «queceux qui ne 

le voudroient pointsuivre n’avoient qu’à s’en àller 

11 

vers les auditeurs , qu’il leur en donnoit la per¬ 
mission , et qu’il ne vouloil dans sa compagnie 
(fue des amis volontaires* » J^aul de Meiu sez , 
pressé par les ennemis, fut contraint de s’éloi- 
J gner de ses gens , avec trois autres de ses cumpa- 




k. 

» 

é 

* 

■l. 


l 


4 


























J 



j36 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 


gnons, qui se retirèrent à Chinca, comme Je Pa- 
lentin le remarque ( chap. 58). <c Paul de Mene- 
sez , dit-il J voyant qu’il avoit perdu plusieurs 
de ses gens, et-qu’ils s’enfuyoient à toute bride, 
s’écarta du grand chemin, et, par des lieux'sablon- 
neux, tourna, lui troisième, du côté de la rivière 
de Pisco , d’où il fut à Chinca , etc. » 

Au retour du combat, les ennemis amassèrent 
par le chemin quantité de hardes qu’ils y trou¬ 
vèrent , les royalistes, pour décharger leurs che¬ 
vaux , ayant jeté jusqu’à leurs capes et à leurs 
armes les plus incommodes , comme les naviga¬ 
teurs ont accoutumé de faire quand ils appré- 
licndent que leur navire, pour être trop chargé, 
ne coule à fond par la violence de la tempête. On 
peut juger par cel événement combien la fortune 
est inconstante, les capitaines et les soldats <lu 
roi, qui se trouvoient assez puissants pour dé¬ 
faire le tyran, se voyant réduits en moins de rien 
à s’enfuir. 


Parmi les choses qui s’y passèrent, il en arriva 
une assez remarquable, qui me semble bien digne 
d’être rapportée ici. Ce fut l’extrême fidélité d’iin 
cheval, dont le maître s’appeloit Jean .Iules de 
Hojcda, des plus considérables seigneurs de Cuz- 
co , et des premiers conquérants de cet empire- 
là. Comme il étoit fort zélé pour le parti du roi, 
il se trouva des plus avancés dans le combat de 
Villacori ; mais le malheur voulut que, commeil 
coui’uil à bride abattue, il lfnnl)a de dessus sou 
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cheval. Ce cheval, le voyant parterre, s’arrêta tout 
court, quoiqu’il galoppàt parmi plus de trois 
cents autres chevaux j et, sans branler, il atten¬ 
dit que son maître se fût relevé, et qu’il fût re¬ 
monte comme auparavant. Je pourrois douter de 
ceci si je n’avois vu dans Cuzco une semblable 
action de ce même cheval. 




CHAPITRE XIIL 

/ 


Les auditeurs déposent de leurs charges les deux généraux,— François 
Hernandez, arrive à Nunasca^ où il est averti de plusieurs nouveau¬ 
tés par un espion , et fait un corps d*aruiée de nègres, 

t 

« 

B 

Il y avoit dans l’armée royale de si grands diffe¬ 
rents entre les deux généraux, que les soldats et 
les capitaines s’en scandalisoient, et murniuroicnt 
même de les voir agir comme ils faîsoient. Tlu- 
sieurs s’entremirent pour les accorder, si bien qu’à 
la fin iis mangèrent ensemble, parles persuasions 
des principaux , qui firent en sorte de joindre le 
licencié et l’auditeur Santillan, ([ui éloienl à deux 
lieues l’un de l’autre ; ce qui fut, connue dit le 
Ralentin, une chose extrêmement agréable à toute 
l’a rrirée. 

Le même jour de cet accommodeuient, envi- 
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roii iü soir, on eut la nouvelle au camp (lu rude 
éclicc de Villacori, dont on fut extrêmement sur¬ 
pris, parce qu’on avoit dit que Paul de Menesez 
a voit de grands avantages sur les ennemis. Les 
auditeurs et les capitaines virent bien (jue les ani¬ 
mosités des généraux avoieut diminué de beau¬ 
coup la réputation de Farniée impériale, et, pour 
y remédier à l’avenir, ils demeurèrent d’accord 
de déposer au nom du roi les deux généraux, de 
faire général d’armée Paul de Menesez, et mes- 
tre-de-camp dont Pedro Portocarrero. Los sol¬ 
dats murmurèrent fort de ce choix, disant a qu’ils 
trou voient étrange qu’au lieu de punir un officier 
(pii avoit perdu une journée de cette importance- 
là, on rélevât à la charge de général. » Les réso¬ 
lutions de l’audience royale furent donc signifiées 
aux généraux, (pii firent de grandes plaintes; 
mais on les apaisa, et les chefs deineurèrenLpour- 
viis de leurs charges. Ils eurent ordre de suivre 
le tyran avec huit cents hommes, et en ceci il y 
eut encore de la contestation comme auparavant, 
ce (jui retarda leur départ de trois jours. Le li¬ 
cencié Sa ntl 11 an se mit en (diernin pour s’en re¬ 
tourner à la ville des Hois. Flusicurs^de ses pa¬ 
rents et amis, jusqu’au nombre de cent cinquan¬ 
te, s’offrirent à l’accompagner; mais un de ses 
confidents, ne le jugeant pas à propos, lui con¬ 
seilla de ne mener pas tant de gens avec lui, parce 
(pie cela don ne ru it o(‘casiün à ses ennemis de dire 
(pi’il marchüit en liomme timide ou (pi’il S(î vou- 
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loit révolter. Pour couper cbeniin à ces défiances, 
Santillan pria tous ses amis de se retirer, et de 
s’en aller servir le roi dans son armée, et lui se 
mit en chemin sans avoir pour toute compagnie 
que ses domestiques. 

François Hernandez Giron étoit cependant à 
Cuzco, où il arriva sans faire aucune mauvaise ren¬ 
contre : car la confusion étoit si grande dans l’ar¬ 
mée du roi, qu’on le laissa marcher sans y appor¬ 
ter aucun obstacle. Le bonheur voulut encore pour 
lui qu’un sergent du roi, du norubre des autres 
qui étoicnt entrés avec Diego de Royas, offrit 
aux auditeurs de s’en aller déguisé en Indien au 
camp de François Hernandez pour apprendre ce 
qui s’y passoit, et revenir pour en dire des nou¬ 
velles. Les auditeurs le lui permirent, ne sc dé¬ 
fiant point de lui ; mais, étant arrivé au camp de 
Hernandez , il lui dit qu’il s’étoit avisé de jouer 
cette pièce pour se rendre dans son armée; qu’en 
celle du roi, il n’y avoit que divisions parmi les 
chefs et que mécontenteuicnts parmi les soldats, 
et qu’ils n’étoient point portés à combattre. 

Il ajouta que les auditeurs étoient extrêmement 
tristes pour avoir appris que la ville de Saint- 
Michel de Pioura s’étoit révoltée contre le roi en 


sa faveur; qu’il venoit du nouveau royaume un 
capitaine appelé Pedro {fOrsua avec quantité de 
gens de guerre pour se joindre à lui, et qiie le 
royaume de Quito s’étoit aussi soutevé. Hernan¬ 
dez et ses gens furent si satisfaits, (pi’ils publié- 
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rcnt partout ces mensonges comme s’ils eussent 
été (les vérités. Il dit encore à Hernandez que les 
auditeurs avoieiit eu nouvelle que le maréchal 
venoit du pays des Charcas avec une armée fort 
leste, composée de plus de douze cents hommesj 
mais on ne fit pas du bruit de cette nouvelle : au 
contraire, on dit à l’espion de semer le bruit qu’il 
n’y en avoit pas davantage de six cents. Dans cette 
conjoncture, on découvrit qu’un Indien de l’ar¬ 
mée des auditeurs avoit des l(ittres à rendre à un 
soldat de François Hernandez. Ainsi l’Indien et 
les soldats furent pris et pendus aussitôt, sans que 
le soldat, à (jui on donna la torture, voulût ja¬ 
mais confesser aucune chose. Néanmoins, après 
sa mort, on lui trouva une petite boîte pendue 
au cou avec un billet dedans. Ce billet étoit une 
amnistie des auditeurs pour Thomas Vasquez, 
François Hernandez publia tout aussitôt ce par¬ 
don , et il ajouta que les auditeurs promettoient 
de grandes récompenses et de bons départements 
d’indiens à quiconque tueroit et lui et les au¬ 
tres üfiieiers de son armée. 

Avant la déroute de Villacori, François Her¬ 
nandez avoit fait une compagnie de plus de cent 
cirujuaiite nègres esclaves qu’il prit au pillage 
([ue lui et les siens firent dans les villes et les 
bourgades par où ils passèrent. Dans la suite plu¬ 
sieurs Mores s’allcrent joindre à leurs compa¬ 
gnons , si bien (ju’ils se trouvèrent enfin plus de 
trois cents. Pour les rendre plus considérables 
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et pins hardis il fit d’eux un corps d’armée, et 
leur donna même un général, qu’on appeloit 
maître Jean , fort bon charpentier, et qui avoit 
autrefois été esclave d’Antoine d’Altamirano. Son 
mestre de camp se nommoit maître Antoine, et 
ce fut lui qui, dansla déroute de Villacori, dés¬ 
arma un des principaux soldats de l’armée roya¬ 
le , dont je veux taire le nom , quoique le bruit 
de cette action se répandit même jusqu’en Espa¬ 
gne. Outre les principaux officiers, il leur donna 
d’autres capitaines, et voulut même qu’ils eus¬ 
sent des enseignes, des sergents , des chefs d’os- 
couade, des fifres et des tambours. Cela fut cause 
que plusieurs de ceux du parti du roi s’enfuirent 
au camp du tyran , voyant les grands honneurs 
que François Hernandez faisoit à leurs parents. 
Le tyran se servoit très volontiers de ces soldats, 
qu’il envoyoit à la picorée , et chercher des vi¬ 
vres avec des chefs d’escouade espagnole, parce 
que, comme ils étoient fort cruels , les Indiens 
abandonnoient jusqu’à leurs femmes et à leurs 
propres enfants, après les avoir abondamment 
fournis de provisions de bouche. 
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CHAPITRE XIV. 


Artivée du marécîial à Cuzco. — I! va cherclier François Hernandez. 

_Mort du capitaine Diego d'Almendras. 


Tandis que les 'choses dont je viens de parler 
SC passèrent à Cuzco, à Riiiiac et à Villacori, le 
maréchal Alphonse d’Alvarado n’étoit point oi¬ 
sif dans le royaume des Charcas. Il ne cessoit de 
lever des gens pour le service du roi, de se pour¬ 
voir de chevaux, de poudre, d’arquebuses, de 
piques et d’autres armes pour l’usage des soldats, 
et il nomma des capitaines et autres ofiSciers. Il 
fit mestre-de-camp dom Martin d’Aveiidano, son 
beau frère, premier enseigne Diego de Porras, 
et sergent-major Diego de Villaviceiicio , qui 
avoit servi le président Gasca contre Gonçale Pi- 
çarre. Il choisit pour capitaines de cavalerie deux 
seigneurs du pays des Cliarcas, savoir Hernan¬ 
dez Paniaga et Jean Ortis de Çarate, sans y com¬ 
prendre dom Gabriel de Guzman, cavalier non 
moins rccommandai)le pour sa vertu que pour 
sa naissance. Le licencié Go niez Hernandez fut 
fait auditeur ou intendant de justice dans son 
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armée et Jcaîï de Rubo Martin ont la charge de 
grand-prévôtr 11 créa six capitaines d’infanterie, 
qui furent le licencié Polo, Diego d’Almcndras , 
Martin d’Alarcon , Hernand Alvarez de Tolède, 

Jean R a mon et Jean d’Arreinaga, qui s’employc- 

■ 

rent tous à faire leurs charges avec toute sorte 
d’empressements J de manière qu’en fort peu de 
jours il se trouva que le maréchal avoit environ 
sept cents hommes. Le Palentin en dit ce qui suit 
(ch. 4^)’ 

c< H compta dans son armée jiisqu’5 sept cent 
cinquante-cinq hommes, les plus lestes , les plus 
richement vêtus et les mieux armés qu’on eut ja¬ 
mais vus dans le Pérou : ce qui faisoil bien voir 
qu’ils venoient d’une montagne qui est abondante 
en toutes choses , et d’un pays le plus riche du 
momie, etc. » Le maréchal, se voyant une si belle 

armée , marcha du cdlé de Cuzco. 11 fut joint 
le long du chemin par une grande quantité de 
soldats qui s’alloient rendre à lui dix à dix et 
vingt à vingt, jusque là même qu’il y en eut une 
troupe de quarante qui fut au-devant de lui 
après qu’il fut hors d’Arequepa. Sanebo du Car¬ 
te et le capitaine Martin d’Olmos, qui étoient 
dans la ville de la Paix, le furent recevoir avec 
plus de deux cents soldats qu’ils avoient levés ; 
tellement qu’à leur rencontre il y eut de part 
et d’autre plusieurs salves d’arquebusades pour 
marque de la joie,-qu’ils avoient de se voir en¬ 
semble. L’armée continua sa marche , jusqu’à ce 
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qu’elle arrivai dans la juridiction de la grande 
ville de Cuzco, où elle trouva le capitaine Jean 
de Sahavedra , avec sa compagnie , plus considé¬ 
rable par la qualité de ses soldats que par leur 
nombre, y ayant parmi eux treize ou quatorze 
seigneurs de Cuzco , tous des premiers et des se¬ 
conds conquérants de cet empire-là. Celte Jonc¬ 
tion fitbeaucoup de plaisir au maréchal, qui pour¬ 
suivit sa route, et ne s’arrêta point qu’il ne fut 
entré dans Cuzco avec plus de douze cents hom¬ 
mes, savoir , trois cents chevaux , trois cent 
cinquante arquebusiers, et cinq cent cinquante 
tant piquiers que halebardiers. 

Chaque compagnie entra en ordre de bataille, 
si bien que tous ensemble ils formèrent un ba¬ 
taillon à la grande place. Dom Jean Solano , 
évêque de Cuzco , fut recevoir le maréchal, et 
lui donna sa bénédiction, accompagné de tout 
son chapitre. Il prit alors la résolution de ne sui¬ 
vre jamais plus la guerre, mais de se tenir en re¬ 
pos dans son église , et d’y prier Dieu pour tous. 

Le maréchal envoya ordre qu’on eût à faire 
les ponts des rivières d’Apurimac etd’Aniançay, 
ayant dessein d’aller chercher au plus tôt François 
Hernandez , car il ne sa voit où il étoit , ni ce 
qu’on avoit fait de lui. Il apprit alors ce qui s’é- 
toit passé à Villacori, et l’arrivée du tyran en la 
vallée de Nanasca. Cette nouvelle lui fit chan¬ 
ger son dessein, qui étoit d'envelopper François 
Hernandez par derrière , pour n’être pas réduit 
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à s’en aller devant parla côte d’Arequepa, et de là 
jusqu’aux Charcas. 11 sortit de la ville Cuzco 
après avoir comniandé qu’on brûlât les ponts , 
pour empêcher que l’ennemi ne pût passer, en 
cas qu’il vînt de ce côté-dà ; et il prit la route du 
Gollao, et ayant fait quarante ou cinquante lieues 
par le grand chemin, il tint toujours la droite, 
pour voir par où viendroit François Hernandez 
quand il sortirait de Nanasca. Son dessein êtoit 
d’aller au-devant de lui et de l’attaquer j mais 
comme il vit qu’il n’en avoit aucunes nouvelles , 
il marcha jusqu’à Parihuanacocha, quoiqu’il lui 
fallût traverser un désert extrêmement rude, de 
plus de trente lieues d’étendue. Dans le chemin 
quatre soldais s’enfuirent d’avec lui , et furent 
trouver François Hernandez , ayant volé doux 
fort bonnes mules , l’une à Gabriel de Pergna 


et l’autre à Pedro Franco. Le maréchal ne sut 
pas.plus lot à qui appartenoient ces mules, qu’il 
les fit étrangler, les soupçonnant d’en avoir eux- 
mêmes accommodé les fuyards. Les soldats en 
furent si fort irrités contre lui, qu’ils le blâmè¬ 
rent tout haut de cette action , qui étoit en ef¬ 
fet trop cruelle. Le Palcntin , parlant de ces 
fuyards, dit ( chap. /\i ) : « Les quatre fuyards 
s’en allèrent à Nanasca , où ils dirent en secret à 
françois Hernandez Giron que le maréchal ve- 
noil avec des forces extrêmement grandes, et (jii’il 
avoit pris le chemin de Pariliuanacocha, Sur ccl 
avis Hernandez dit à ses gens : a Messieurs, pré- 
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« parez-vous à jouer des mains , car je vous as- 
cc sure que du coté d’en bas vous avez à combat- 
(c Ire mille hommes, et mille deux cents du côté 
(c d’en haut. Ce nombre pourtant ne vous doit pas 
« étonner, puisque, assisté de la hneur divine,je 
(( ne veux que cent de mes bons amis pour les 
c( mettre en déroule. » Après leur avoir tenu ce 
discours , il fit tenir prêts ses gens pour partirai! 
premier jour , et, le huitième de mai , il sortit 
de JNanasca, pour aller aux Lucannes par la mon¬ 
tagne, en intention d’arriver à Parihuanacocha 
avant le maréchal, etc. )) 

Alphonse d’Alvarado, ayant marché assez long¬ 
temps, arriva finalement au désert de Parihua¬ 
nacocha , où , pour l’inlempcric de Pair, il perdit 
plusdesoixaiîtec hevaux, des meilleurs et dcsplus 
estimés de Pariiicc ; car, quoiqu’on les menât en 
main , et qu’on les traitât le mieux qu’il se pou- 
voil, ils ne laissoient pas de tomber morts les 
uns après les autres, sans que les maréchaux en 
pussent dire autre cause ,f sinon que l’haleine leur 

V 

manquoit , ce que les Indiens prenoient a mau¬ 
vais présage. Diego Hernandez décrit cela en 
peu de paroles (chap, /p ). c< Après que le ma¬ 
réchal, dit-il, fut arrivé aux Chuinbibiicas, et 
qu’il eut pourvu son armée des choses nécessai¬ 
res , il entra dans le désert de Parihuanacocha , 
qui a trente-deux lieues de montagnes à traver¬ 
ser , couvertes de neiges, de fondrières et de che¬ 
mins si rudes (jue plusieurs chevaux s’y perdi- 
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rcnt, et niêiiic y moururent de froid , dont la 
rigueur étoit grande en cette saison , outre que 
celle de la faim ne fut pas inoîntlrc. )) Le maré¬ 
chal laissa malade d^urie dysenterie, dans Parihua- 
nacocha, le capitaine Sancho du Garte, qui en 
mourut quelques jours après. Ses coureurs pri¬ 
rent un soldat de François Hernandez , qui lui 
dit qu’il s’éloitvcnu rendre volontairement pour 
servir Sa Majesté, quoique cela ne fût pas, et 
qu’il ne prît ce prétexte que pour sauver sa vie. 
Le maréchal sut de ce prisonnier que François 
Hernandez étoit à quelque vingt lieues de ce 
postedà ; ce qui l’obligea d’avertir les siens d’user 
dans leur marche de toutes sortes de précautions 
pour empêcher que les ennemis ne les surprissent 
de nuit. En etfet, à deux journées de Parihua- 
nacocha , l’armée royale fut fort alarmée par l’a¬ 
venture suivante. C’étoit la coutuiiie de Diego 
d’Almendras, coinmei’iirmée marchoit en corps, 
de s’en éloigner de leinps en temps pour tirer sur 
quelque bête fauvej de sorte que, parmi quelques 
rochers, ayant rencontré un déserteur nègre, qui 
appartenoit au sergent-major Villavicencio , il 
lui voulut lier les mains pour l’amener à son 
maître. Le nègre, qui étoit adroit, et qui voii- 
loit surprendre Diego d’Almendras , le voyant 
venir à lui la mêchc à la main , se jeta par terre , 

i ^ 

et, rayant saisi par les deux jambes, le poussa si 
rudement de sa tête qu’il le fit tomber, puis lui 
donna tant de coups de poignard, qu’il le laissa 

10 . 
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presque mort ; après cela, il prit la fuite , et se reti¬ 
ra dans la compagnie des autres nègres qui étoient 
dans l’année de François Hernandez, auxquels 
il raconta le bel exploit qu’il venoit de faire. Ce¬ 
pendant un jeune luestif, qui suivoit Diego d’Al- 
mendras, voyant son maître par terre , et que le 
nègre le traitoît mal, le saisit par les épaules dans 
le dessein de délivrer son maître, qui, se sentant 
blessé à mort, dit au inestif qu’il s’enfuît avant 
que le nègre le tuât, ce que le pauvre garçon fit 
aussitôt, et par ses cris effroyables mit tout le 
camp en alarme. Diego d’Almcndras fut porté à 
Parihuanacocha, où il mourut peu après. 


CHAPITRE XY. 


Le maréchal envoie contre Vennemi plusieurs bons soldats-—Escar¬ 
mouches entre les uns et les autres, et obstination des roya¬ 
listes à couseiller à leur général de ne point donner halaüle* 


Le .lendemain de la disgrâce de Diego d’Al- 
mendras, Alphonse d’Alvarado, sachant que les 
ennemis n’étoient pas loin de lui, fit huit lieues de 
chemin avec son armée : car elle marchoit aisé¬ 
ment , parce qu’à son départ il commanda que 
les soldats n’eussen l à porter que leurs armes et 
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des vivres pour trois jours. Le jour d’après, ayant 

« 

fait encore huit lieues, iis arrivèrent avec beau¬ 
coup de peine à Gu alla ripa , où ils apprirent que 
François Hernandez étoit passé depuis trois jours, 
et qu’à trois ou quatre lieues de là il faisoit ra¬ 
fraîchir ses gens à Cuchinga, où il avoil bien eu 
de la peine à se rendre, à cause de la rigueur du 
froid et des mauvais chemins. 

Cependant le commandeur Romero et Garcia 
de Melü furent joindre le maréchal avec mille In¬ 
diens chargés de vivres et de quelques piques de 
la province d’Andaguaylas. Ils lui liront une am¬ 
ple relation de Téiatde François Hernandez, et 
dirent qu’il avoit fait pendre Diego d’Orihuela , 
ayant découvert- qu’il alloit au camp du maréchal. 

Le maréchal avoit tant d’envie d’attaquer,les 
ennemis, qu’ayant su qu’ils ne pouvoient être 
guère plus proches, il résolut d’envoyer contre 

I # 

I eux cent cinquante arquebusiers d’élite , qui eu¬ 
rent ordre de leur donner ralariiic dès le lende¬ 
main au point du Jour, et de recevoir tous ceux 

( qui se présenteroient pour servir Sa Majesté. Les 
autres capitaines et seigneurs , qui savoient com¬ 
bien étoit fort le lieu où François Hernandez s’é- 

w 

toit retranché, ne furent pas d’avis de l’attaquer, 
j alléguant pour raison qu’il avoit tout l’avantage 
de son côté J qu’à moins que de se vouloir per- 
I dre, on ne le pouvoit combattre; qu’il n’y avoit 
I aucune apparence d’exposer à un péril si évident 
cent cinquante arquebusiers des meilleurs (ju’ils 
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eussent, et qii’assurénicnt leur perte attireroit 
relie (le tous les autres. Le maréchal répondit 
qu’il charge roi t rennemi en (jueue avec tout le 
reste de l’ariiiée, et einpêcheroit ainsi qu’il ne pût 
beaucoup endommager scs arquebusiers. 11 en 
choisit donc cent cinquante dans toutes les com¬ 
pagnies, qui, sous la conduite du niestre de camp 
et du capitaine Jean Ramon, eurent ordre d’a¬ 
vancer le plus près(|u’ils poiirroient de rennernî. 
Ces capitaines partirent, environ la minuit, et à 
trois heures de là ic maréchal partit de même 
pour aller chercher François Hernandez, qui, 
sachant qu’il avoit aftairc à un puissant ennemi , 
(|ui n’étüit pas loin de lui, faisoit tout ce qu’il 
pouvoit pour s’empêcher d’en être surpris. Four 
cela, il tenoil toujours scs gens rangés en bataille, 
et de bonnes sontiiiellcs dans tous les passages par 
où il jugeait qu’on pùl entrer, (jiioiqu’il eût 
qu’une avenue à craindre, la situation du lieu le 


mettant à couvert de tout autre côté. 

Avant qu’il fût jour, les royalistes arrivèrent 
où étoit l’ennemi, vers Icipîcl ils s’avancèrent le 
plus qu’ils purent, sans (ju’il les put découvrir d’a¬ 
bord, parce qu’il étoit de l’autre ( ôté de la rivière 
d’x4mançay. Eidin un Indien les aperçut, ejui en 
avertit aussitôt Hernandez. Le tyran fit en même 
temps sonner l’alarme, et mit des gens où il en 
faÛüit mettre cri cas que l’ennemi lallaquàt. Ils 

firent alors plusieurs décharges sans se faire de 

» 

mal, étant trop éloignés les uns des autres. Sur 
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les neuf heures du matin , le maréchal parut avec 
son armée à la vue de François Hernandez, que 
les ennemis n’aperçurent pas plus tôt qu’ils en 
vinrent à une escarmouche avec plus de har¬ 
diesse que de-bonne conduite. Dans Tcndroit 
qu’ils avoient choisi pour champ de bataille, Ji 
n’y avait aucune plaine, mais quantité de brous- 

i 

sailles, de marais et de j^rands rochers, le lon^ 
de la rivière d’Amançay. Les gens de Fran¬ 
çois Hernandez s’cpandircnl, qui ça qui là, dans 
un taillis , pour s’y mieux défendre , tandis que 
ceux du maréchal furent plus hardis, et descen¬ 
dirent au bas d’un vallon pour s’y escarmouchcr, 
comme ils firent. Les uns demandant aux autres, 
quand ils se virent à la portée de l’arquebuse , 
« pour qui ils tenoient, et quel était leur nom, • 
Jean Ranion , qu’on appeloit Gonçale de Matta , 
se mit à faire de grands cris, et, à mesure qu’il 
avançoit, il répétoit ces mots : cc Je suis Matta, 
je suis Matta* » Un des ennemis, qui étoit en 
embuscade, l’ayant ouï : Yo te matto, lui répou- 
dit-il en sa langue , yo te matto , et en disant cela 
il l’abattit mort d’un coup d’anpicbuse. Il en ar¬ 
riva de même à plusieurs autres, qui furent tués 
ou blessés sans savoir d’où leur venoit le coup. 
L’escarmouche dura juseju’à trois heures après 
midi, et fit beaucoup de dommage à ceux du roi, 
dont il y en eut plus de quarante ou de blessés 
ou de tués. De ce nombre fut un jeune cavalier 
appelé Philippe Henritjuez, qui n’avoit pas plus 
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de dix-huit ans, dont la perte fut extrêmement 
sensible à l’une et à l’autre armée. Le capitaine 


Arrcynaga y fut aussi blessé. Ce combat donna 
moyen à deux soldats de s’échapper durant la 
mêlée, dont l’un s’appeloit Sanclio de Vajona, 
qui s’alla rendre au maréchal ; et l’autre , t|ui se 
jeta dans le parti de François Hernandez , ëtoit 
ce même Bilbao qui avoit fait vœu , comme nous 
avons dit ailleurs, de le suivre en quelque part 
qu’il allât. 

Après que l’escarmouche eut cessé de part et 
d’autre, il arriva ce qui suit, que j’ai tiré mot à 
mot du Falenlin. a Le maréchal, dit-il, appela 
tout aussitôt Laurens d’Aldana, Gomcz d’Alva- 
rado, Hiego Maldonal, GomesdeSolis , et quel¬ 
ques autres des plus considérables de son armée , 
pour aviser ensemble â ce qu’il leur falloit faire, 
Sonavisétoit de combattre le tyran, à quoi ils’ob- 
stinoil d’autant plus que Vajona l’avoit assuré que 
Hernandez prendroit la fuite quand il se verroit 
poursuivi de près. Dès que le maréchal eut dé- 

È 

couvert SOU dessein, Laurens d’Aldaiia et Diego 
Maldonat, l’ayant tiré à part, lui conseillèrent et 
le prièrent iiiêiue très instamnient de ne point 
hasarder la bataille ctdesc donner patience, puis¬ 
qu’il ne pouvoit ignorer les grands avantages que 
l’ennemi avoit sur eux , et pour î’assicllc du lieu 
et pour le nombre de gens: qu’en temporisant il 
auroit pour lui tous les Indiens cl même tout le 
pays; que leurs ennemis n’avoient rien d’avanta- 
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geux que leur retranchement ; et que, les mettant 
mal avec les Indiens, ils se trouveroient en de si 
grandes extrémités que la faim et la misère les 
contraindroient ou à sortir de leur fort, d’où s’en* 
suivroit leur défaite, ou a se détruire eux-mêmes 
et se venir jeter dans leur parti j qu’ainsi on pou- 
voit gagner la victoire sans perdre un seul hom¬ 
me, et qu’il ne falloit se mettre on peine d’autre 
chose que d’avoir des gardes qui observassent fidè¬ 
lement le tyran, surtout du plus haut de la mon¬ 
tagne , et de cette pointe qui s’avançoit dans les 
deux camps du côté de la rivière. Plusieurs des 
principaux approuvèrent cet avis, contre le sen¬ 
timent de Martin de Roblez, que le maréchal 
a voit pourvu de la compagnie de Diego d’Al- 
mendras, et de quelques autres aussi, qui con- 


cluüienl à donner bataille. Mais Laurens d’Alda- 
na sut si bien persuader le maréchal, qu’il le fit 
résoudre de ne point combattre. Ainsi, à l’heure 
même il dépêcha un courrier aux auditeurs , aux* 
quels ilavoitdeinandé quelques fauconneaux et un 
nombre d’arquebusiers, avec dessein de les'llan- 
quer sur le haut de la montagne pour en battre 
les ennemis, afin de les faire sortir de leur fort, 
ou pour les harceler de telle sorte qu’ils fussent 


contraints ou de se rendre ou d’en venir aux 


mains. » 
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CIlAPlXrxE XVI. 

Alarme cloiioee par Jean de Piedraliita au^camp du maréthal- — 
IÎ<xIrigo de Piiieda se de'elare pour le roi. -— U conseille de livrer 
bataille^ et le maréchal se résout de le faire maljjré les oppositions. 


Jean de Piedraliila,avec environ trente-six ar¬ 
quebusiers,alla donner Pala Fine de nuit au camp du 
maréchal et en trois ou quatre endroits difFcrcnts, 
saas rien faire pourtant qui fût d’importance. Les 
enncinis lui répondirent à coups d’arquebuse', 
seulement pour faire voir qu’ils éloient prêts à 
le recevoir, et qu’ils ne dormoient point, de sorte 
que le lendemain matin Picdreliila s’en retourna 
vers ses gens. Kodrigo de Pineda , des principaux 
de Cuzco et capitaine de cavalerie , pritçtltc oc¬ 
casion pour s’enfuir au camp du maréchal, sous 
prétexte d’aller soutenir Piedrahita. A son arri¬ 
vée, il dit au maréchal ce que le Palentin rap¬ 
porte dans les paroles suivantes : 

. (c Que la plupart des gens de François'TTcr- 
iiandcz s’échapperoient si les gardes ne Pempé' 
choient, et que même il étoit à craindre que 
la nuit suivante il ne se retirât, la rivière é- 
laiit guéable. Le maréchal fit assembler aussi¬ 
tôt les capitaines et les seigneurs, auxquels il 
rapporta ce tjuc Kodrigo de l’ineda venoit de lui 
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dire. Il leur'dit qu’il étoit résolu de comlialtrc 
rennemi, quelques raisons qu’on lui put alléguer 
pour l’en dclourner. Ceux du conseil en produi¬ 
sirent qui leur scnibloient assez fortes pour faire 
voir qu’il ne falloit en aucune sorte l’atlaqùer 
dans ses retranchements. Sur cela le maréchal dit 
à Pineda qu’il leur dît l’état où étoit François 
Hernandez, le nombre de ses gens et le dessein 
qu’il avoit. Pineda dit donc que les principales 
forces d’Hernandez éloient dans sa cavalerie, qui 
étoit composée de plus de mille cbevaux j que ses 
fantassins éloient environ trois cent quatre-vingts 
hommes, parmi lesquels il y avoit deux cent 
vingt arquebusiers, tous mal en ordre,et qui ne 
servoienl la plupart qu’à regret; que son inten¬ 
tion étoit de se retirer la nuit suivante, si on ne 
■ 

lui donnoit bataille , parce qu’il nianquoit de vi¬ 
vres et que l’alarme s’étoit mise parmi scs gens; 
qu’au reste s’il se retiroit une fois il seroit difficile 
de le poursuivre, à cause des mauvais chemins, 
et qu’il étoit facile d’éviter ces inconvénients et de 


donner bataille, puisque la rivière étoit guéable. 
Nonobstant toutes ces raisons les conseillers per¬ 
sistèrent dans leur premier sentiment- Le maré- 
chant, n’en étant pas content, repartit que cet avis 
ne s’accommodoit ni au dev oir de sa charge ni à la 
valeur de tant de cavaliers et de bons soldats qu’il 
avoit dans son armée, qui ne dévoient point souf- 
Irir que François Hernandez , avec scs troupes de 
bandoliei’s, désolât plus long-temps le royaume 
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par une infinitd de volerics et d’autres violences; 
et il conclut qu’il vouloit absolument donner 
bataille, quelque inconvénient qu’il en put arri¬ 
ver. riusicurs des principaux capitaines sortirent 
mécontents de la tente du maréchal, où se tenoit 
le conseil de guerre, et Gômez d’Alvarado ne put 
s’eiiipéclier de dire : cc Allons, puisqu’il le faut, 
» et que l’heure de mourir est venue, etc. » 

Cette résolution ayant été publiée, les seigneurs 
de Cuzco et des Charcas, qui étoient en tout plus 
de trente, se présentèrent au maréchal. Les prin¬ 
cipaux étoient Laurens d’Aldana, Jean de Saha- 
vedra, Diego Maldona,. Gomcz d’Alvarado, Pe¬ 
dro Hernandez Paniaga,le licencié Polo, Jean 
Ortis de Çaraie, Alphonse de Loaisa, le commis¬ 
saire Jean de Salas, Martin de Menesez, Garcia 
de Melo , Jean de Bofrio, Antoine Ruis de Gue- 
varre et Gonçale de Sotlo. Ils le prièrent très in¬ 
stamment de se désister de la résolution tpi’il avoit 
prise de donner bataille, et de vouloir considérer 
que l’ennemi était beaucoup mieux retranché que 
lui; qu’on ne le pouvait forcer sans un extrerne 
péril; qu’il attendît encore un peu, puisqu’au rap¬ 
port de Rodrigo de Pineda, il avoit si peu de vi¬ 
vres, qu’en trois jours au plus lard il seroit con¬ 
traint de sortir de son fort ; et que peut-être il sc 
présenteroit quelque autre occasion qui lui feroit 
changer d’avis; qu’en tout cas ils avoient devant 
eux le tyran, qui ne pouvoit voler; que, s’il s’cii- 
fuyoît, ils le poursuivroienl et commanderoient 
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aux Indiens de leur couper les chemins, et qu’ils 
y Iroiivcroient des barrières de toutes parts j que 
de faire aulrement et de l’attaquer dans un lieu 
si fort, ce seroit se hasarder de perdre la partie, 
et lui envoyer des soldats et des capitaines pour 
en faire de sanglantes victimes. 

Le maréchal, ne se souvenant pas qu’il avoit 
déjà perdu près de cette même rivière une autre 
bataille, leur répondit,en colère, qu’ils ne lui di- 
soient rien de nouveau; qu’il avoit examiné le 
tout; que son honneur étoil engagé à ne pas souf¬ 
frir que des brigands eussent l’effronterie de lui 
donner toutes les nuits de nouvelles alarmes; que, 
pour les faire cesser, il vouloit résolument les 
combattre ce jour-là; qu’il lui en coûteroit trois 
cents homaies, ou qu’il les taillcroit tous en piè¬ 
ces avant que le soleil se couchât; qu’ainsi iis ne 
lui parlassent plus de différer la bataille, mais 
qu’ils se tinssent prêts pour la donner ; qu’il leur 
çonimandoit, comme leur général, de n’y man¬ 
quer pas, sur peine d’être déclarés traîtres. 

Leur conférence prit fin par cette résolution , 

qu’il leur déplut tellement qu’il y en eut parmi 

eux qui dirent que et le maréchal faisoit bien voir 

que la vie des soldats ne lui coûtoit rien, et qu’il 

% 

en faisoit un but et un blanc aux traits de leur enne¬ 
mi; que leur mauvaise fortune leur avoit donné 
un général si mélancolique et si passionné, qu’à 
leurs dépens propres, et sans y être contraint, il 
vouloit donner aux ennemis une victoire qui leur 
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ctoit assurée. » Les seigneurs, les capitaines et 

les soldats les pins avisés ne laissèrent pas de se 

tenir prêts pour la bataille, afin de ne passer pas 

pour rebelles. 11 y en avoit quelques uns parmi 

eux qui ne s’affligèrent pas beaucoup de cela, re- 

« 

gardant déjà l’ennemi comme vaincu , parce qu’il 
leur paroissoit en petit nombre, en comparaison 
de leur armée, qui étoit de douze cents bonimcs. 
Mais ils ne considéroient point que , pour les 
combattre en des retranchements si forts que les 
leurs, il leur falloil surmonter de grands obsta¬ 
cles , traverser une grosse rivière et se tirer de plu¬ 
sieurs détroits et mauvais passages qui servoienl 
aux ennemis d’autant de remparts, et que d’ail¬ 
leurs toute la cavalerie du maréchal étoit inutile, 
à cause des rochers et des précipices. 


CHAPITRE XVII. 

Le maréchal fait aUacjuer François lïernandézj qui sq niet en éLit 
(le lui Teslâier. — Echecs de part et d'autre, et mort de plusieurs 
des piiiicipauît* 


Il étoit environ midi quand le niarccbal fil 
battre l’assemblée. 11 commanda au capitaine 
Martin de Robîez qu’avec sa compagnie d’ar- 
qiicbusicrs il passât la rivière et attaquât la gau¬ 
che de rennemi. Les capitaines Martin d’Olmos 
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et Jean Banion curent ordre de la passer aussi et 
d'atlaqucr la droite j et il ordonna aux uns et aux 
autres de ne combattre qu’à force de balles et de 
t ne partir qu’au son de la trompeite, qui en seroit 
le signal. Il voulut, de plus, que les cavaliers et les 
fantassins qui restoient filassent tous par un sentier 
fort étroit, par où seulement on poiivoit descendre 
à la rivière, et que, l’ayant passée, ils se missent en 
bataille dans une petite plaine qui n’étoit pas loin 
des ennemis, afin de les charger par là le plus fu¬ 
rieusement qu’ils pourroient. Dans cet ordre ils 
se présentèrent au combat. François Hernandez 
Giron, qui, après avoir vu ranger les royalistes , 
crut bien qu’ils donneroient par trois endroits, dit 
à ses gens; a. Courage, messieurs; c’est aujour¬ 
d’hui qu’il nous faut vaincre on mourir, puisque 
les ennemis viennent à nous avec beaucoup de 
furie. y> Un des soldats, qui étoit un vieux routier 
qu’on appeloit commiinéincnt le colonel \illalva, 
pour encourager son général et ses compagnons, 
qui lui sembloient un peu froids, leur dit, com¬ 
me le rapporte le Palentin , « ijifils ne s’éton¬ 
nassent point <jue le maréchal ne pouvoit aller à 
# _ 

eux en ordre do bataille, de quelque coté qu i! 
vînt; qu’au passage de la rivière ils sc inetlroicnt 

I eux-mêmes en déroute; et que pour eux ils se 
j trouvoienl retranchés dans un lieu si fort qu’ils 
pourroient tenir contre dix mille hommes. y> 

^ La suite ne fit que trop voir que Villalva avoit 
raison. François Hernandez posta dans un lieu 
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avantageux une partie tle ses arquebusiers et tous 
les piquiers, dont il fit un bataillon, qu’il voulut 
qu’il fût CO ni mandé par les capitaines Jean de 
Piedrahita et Solelo. Il leur ordonna expresse^ 
ment d’accourir où le besoin le requerroit,ou di¬ 
visés, ou joints, selon la nécessite. Cela fait, il 
disp osa quatre à quatre et six à six parmi les tail¬ 
lis, les rochers et les fondrières qui étoient le long 
de la rivière, cent aiqucbusiers des meilleurs qu’il 
eût, n’ayant pas de lieu pour les mettre en batail¬ 
lon. Martin de Poblez passa la rivière avec sa 
compagnie d’arquebusiers; et, s’imaginant d’a¬ 
voir déjà vaincu l’ennemi, dont il faisoit peu de 
compte, pour ernpcclier qu’un autre ne le devançai 
en celte victoire, il conibatlit si à la hàtc, qu’il 
n’eut pas la patience d’attendre que tous ses sol¬ 
dats eussent passé Feau. Il commença à le charger 
avec ceux qui avoient gagné le bord, tandis que 
les autres, ayant de l’eau jusqu’à la ceinture, ne 
prirent pas garde que la poudre de leurs fourni¬ 
ments SC mouilloit. Les plus avisés d’entre eux 
pouiTant la mirent au bout de leurs arquebuses 
et les portèrent au-dessus de leur tète. 

Le capitaine Piedrahita, voyant Martin de Ro- 
blez si empressé et marcher avec si peu d’ordre, 
le fit saluer d’une grêle d’arquebusades qui lui tua 
plusieurs soldats, si bien que le capitaine et ses 
gens furent contraints de repasser la rivière, pen¬ 
dant que Piedrahita retourna dans son premier pos¬ 
te, Kn mênie tempslescapitaines Martin d’Oiiiios 
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et Jean Ramon, voulant reparer la perte de Mar¬ 
tin Rüblez, donnèrent sur les ennemis avec beau¬ 
coup de furie ; mais ils les reçurent à grands coups 
d’arquebuse. Le choc dura assez long-lemps, jus¬ 
qu’à ce qii’enfin la victoire favorisa , pour la se¬ 
conde fois, le capitaine Piedrahita, qui en blessa 
ou tua plusieurs, contraignant les autres de re¬ 
brousser vers la rivière et quelques uns même de 
la passer. 

Tandis que ces deux disgrâces arrivèrent au 
maréchal par la faute de Martin Roblez, pour 
n’avoir voulu ni attendre le signal, ni observer 
l’ordre qu’on lui avoit donné, les autres soldats 
et capitaines des royalistes gagnèrent le bord de 
la rivière, qu’ils curent bien de la peine à passer, 
parce qu’elle se trouva si profonde de ce côté-là, 
que les fantassins en eurent leur poudre et leurs 
arquebuses toutes mouillées, et Icspiquiers niêine 
y perdirent leurs piques. 

Les arquebusiers que François Hernandez avoit 
mis dans les broussailles et sur les rochers qui 
étoient le long de la rivière, voyant que leurs en¬ 
nemis a voient tant de peine à passer, se mirent à 
tirer sur eux et en tuèrent plusieurs dans l’eau, 
ce qui leur éloit d’aulanl plus facile qu’ils se trou- 
voient à couvert et qu’ils les choisissoîent comme 
ils vouloient. Ainsi dans ce| passage les uns y 
perdirent la vie, les autres furent blessés, et les 
autres, qui se voulurent mettre en balaille dans la 

plaine , en furent empêchés par les fréquentes dé-. 

11 
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IV 
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charges des cniieniis. Les principaux qui mouru- ^ 
rcnt en cette occasion furent Jean de Sahavedra, 
le sergent-major Villavicencio^ Goniez d’Alva- 
rado, le capitaine Hcrnand Alvarez de Tolède, 
dom Gabriel de Guzman, Diego d’Iïulloa, Fran¬ 
çois dcBarrientos et Simeon Pento. Les capitai¬ 
nes Martin de Koblez, d’Alarçon et Gonçale Sil- 

■ 

vestre y furent blessés. Gonçale Silvestre eut une 
jambe rompue, et perdit un cheval dont Robïez 
lui avoit offert, quelques jours avant le combat, 
jusqu’à 12,000 ducats; néanmoins il ne laissa pas 
de s’échapper, parce que son valet indien, le voyant 
abattu sous son cheval, le mit sur un autre qui le 
porta jusqu’à Huamanca, 

Outre les principaux que je viens de nommer, 
il demeura sur la place ou morts ou blessés plus 
de soixante soldats. Ces échecs furent des plus re¬ 
marquables de cette déroute, tout le reste n’ayant 
été que désordre et que confusion. La plupart des 
gens du maréchal ne voulurent point passer la 
rivière pour aller combattre leurs ennemis, tant 
ils appréhendoient leurs arquebuses. Dans ce mê¬ 
me temps, un certain soldat nommé Perales 
s'alla rendre au maréchal, et lui demanda une ar¬ 
quebuse chargée pour en tuer François Hernan¬ 
dez , qu’il connoissoit fort bien, à ce qu’il disoit, 
et savait même de quelle couleur étoit son habit. 

On lui en donna une qu’il déchargea sur Jean Al¬ 
phonse de Badajüx, qu’il tua, croyant que ce fût 
François Hernandez', parce qu’il étoit liabillë 
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cotDme lui et de inêiïie taille. Il fut loué publi- 
queûient de cette action. Depuis, voyant que la 
victoire ëtoit demeurée à François Hernandez, 
il le retourna trouver, et lui dit qu’on l’a voit con¬ 
traint de se rendre, perfidie dont il fut payé bien¬ 
tôt après: car Hernandez, ayant su que ce traître 
s’étoit vanté de le tuer, en écrivit au licencié d’AI- 
varado, qui le fit pendre par son ordre. 

Revenons à la bataille. Le capitaine Piedra- 
hita, ayant aperçu que dans l’armée du maréchal 
I tout y étüit en désordre et en alarme , commanda 
à ses gens de le suivre le plus vite qu’ils pour- 
roient, tellement qu’étant sorti de son poste avec 
environ cinquante arquebusiers, il s’en alla criant 
partout : Victoire! victoire! tandis que les arque¬ 
busiers qui venoicnt après lui faisoient leurs dé¬ 
charges là où ils voyoient vingt ou trente des 
I ennemis assemblés , ce qui les épouvantoit si fort, 
I qu’ils s’allèrent rendre à eux volontairement, au 
i- nombre de trois cenls, et leur remirent leurs ar- 
I mes et leur poudre, ce qui fit beaucoup de bien 
I aux ennemis, qui en mauquoient. 
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^ " - I . - - ' 

I 

CHAPITRE XVIII. 

4 

I 

François Hernandez gacue la victoire. — Fuite du maréchal et de 

ses gens. 

m 

Le maréchal Alvarado, voyant que la plupart 
de scs gens fuyoient le combat et quMls ne vou- 
loient point passer la rivière, la passa lui-même, 
avec dessein de les rallier et de les contraindre 
d’en venir aux mains j mais plus il les pressoit par 
ses cris, moins ils obéissoient, fuyant toujours 
devant Piedrahita, qui ne cessoit de les poursui¬ 
vre. Quelques confidents du inaréclial lui dirent 
qu’il ne se mît point davantage en peine de les 
rallier, cl que des soldats épouvantés ne retour- 
neroient jamais au combat s’il ne survenoit un 
nouveau secours ou quelque nouvelle aventure 
qui leur fût avantageuse. Le maréchal prit donc 
la résolution de se retirer; quelques uns le suivi¬ 
rent, mais la plupart s’enfuirent. Les.uns se re¬ 
tirèrent à Arequepa, aux Cbarcas, à la Ville- 
Neuve, à Huamanca , et les autres, qui gagnèrent 
la côte, s’allèrent joindre à l’armée, où étoient les 
auditeurs. Le plus petit nombre fut de sept sol¬ 
dais qui s’enfuirent a Cuzco, desquels nous ren-, 
droits compte ci-après. 
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Les Indiens en tuèrent quantité par les che¬ 
mins, et d’autant plus facilement, que les Espa- 
nols n’avoient aucunes armes à feu pour se défen¬ 
dre. Ils tuèrent entre autres un fils de doni Pedro 
d’Alvarado, ce grand et fameux cavalier dont 
nous avons amplement parlé ailleurs. Il fut re¬ 
gretté par tous ceux qui connoissoient son père, 
dont il se pouvoit dire cligne fils. Son nom éloit 
dom Diego d’Alvarado. Les Indiens se portèrent 
à cette insolence sur un ordre exprès de quelques 
officiers de l’armée du maréchal que je ne veux 
point nommer, qui, s’imaginant déjà d’avoir dé¬ 
fait leurs ennemis, ne vouloient pas cju’il en ré¬ 
chappât un seul. Cet ordre portoit de faire main 
basse de tout ce qu’ils trouveroiont de fuyards. 
En effet ils en tuèrent jusqu’à quatre-vingts. Il 
en demeura de morts sur la place plus de six- 

■fl 

vingts, tant à l’escarmouche qu*à la bataille du 
premier jour, et de deux cent cjuatre-vingls cjiu 
furent blessés, il en mourut quarante, faute de 
chirurgiens pour les panser j de sorte que du côté 
du maréchal il y en eut de tués environ deux cent 
cinquante , et dix-sept seulement de ceux du ty¬ 
ran. Les victorieux pillèrent le plus riche camp 
qu’on eut jamais vu dans le Pérou, le maréchal 
ayant fait trouver à la bataille jusqu’à cent sei¬ 
gneurs des principaux et des plus riches de tout 
le pays, outre qu’il y eut quantité de soldats qui 
employèrent pour s’équiper les uns trois ou qua¬ 
tre mille ducats, et les autres plus de sept mille. 
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Ail commencement delà bataille François Her¬ 
nandez commanda à son sergent-major Antoine 
Carillo de garder avec neuf cavaliers une petite 
avenue qui, étant assez loin du champ de ba- 
taille, lui faisoit appréhender que quelques uns 
de ses gens ne s’enfuissent par là. Dans la plus 
grande chaleur du combat, l’enseigne colonel de 

ik 

François Hernandez les vint trouver, et leur dît 
qu’ils n'avoient qu’à s’enfuir, parce que leur gé¬ 
néral étoit mort et son armée défaite. Ils prirent 
la fuite aussitôt, et firent celte miit-là huit ou 
neuf lieues. Le lendemain, quand ils surent tout 
le contraire par des Indiens qui leur dirent que 
le maréchal étoit le vaincu et François Hernan ¬ 
dez le vainqueur, ils s’en retournèrent à Icurcamp, 
tout honteux de leur lâcheté. Ils tachèrent pour¬ 
tant de se couvrir du prétexte de ne s’en être fuis 
que pour suivre quelques soldats du maréchal 
qui tàchoient de s’échapper par les montagnes. 

Après que François Hernandez eut remporté 
la victoire, son meslre de camp y voulut avoir 
part, quoique pendant la bu taille il n’eùt pas fait 
sa charge, ni même l’action du moindre soldat. 
Il aperçut que ses gens avoient pris un cavalier 
de Cainora, nommé Romero, qui étoit arrivé 
ipialre Jours auparavant duns le camp du maré¬ 
chal avec mille Indiens chargés de vivres, et 
ayant su qu’on l’amenoit prisonnier, il envoya 
dire à Alphonse Gonçalcz de le faire exécuter in- 
cessamment, avant (ju’il mît le pied dans le camp, 
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SC doutant bien que François Hernandez lui par- 
donneroit si quelqu’un l’en prioit. Ce cruel bour¬ 
reau ne manqua pas d’exécuter aussitôt ce qui lui 
étoit enjoint. On présenta en même temps à Fran¬ 
çois Hernandez un autre prisonnier nommé Pero 
Hernandez-lc-Fidèle, ce surnom lui ayant été 
donné parce qu’il avoit toujours été fidèle au roi. 
Le Palentin, parlant de lui, dit : « Pero Hernan¬ 
dez étoit tailleur, et après que François Hernan¬ 
dez lui eut pardonné, à la requête de Christophe 
de Funez, il lui fit une cruelle réprimande, 
l’appelant coquin, ravaudeur et homme de néant. » 
Mais cet auteur sc trompe, n’y ayant aucune ap¬ 
parence qu’il fut ce qu’il dit. Ce Jeune garçon, 
dont J’ai parlé dans la première partie de mon 
Histoire des Incas {^Wy. 2 , chap. 25), auquel 
j’appliquai une herbe médicinale pour la guérison 
d’un mal qu’il avoit à l’oeil, étoit fils de ce même 
Pero Hernandez, et étoit ne dans la maison de 
Garcillasso. A présent il demeure à Olive de Va¬ 
lence, qui est le lieu de la naissance de son père. 

Pero Hernandez, ayant su le soulèvement de 
François Hernandez. Giron, dont la nouvelle lui 
.vint dans le pays des Antis, où il faisoit trafic 
de l’herbe appelée Cucuca, et faisoit valoir une 
grosse ferme de sa majesté dans le terroir de Tu- 
nu, étoit parti de ce lieu pour se rendre au camp 
du maréchal, où il fil le devoir d’un fidèle servi- 
leur du roi, Jusqu’à ce qu’étant pris à la bataille 
de Chuquinca, il fut présenté à François Her- 
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nandez comme un prisonnier considérable. Her¬ 
nandez, à qui le nom de fidèle étoitodieux, com¬ 
manda qu’on le fît mourir, tellement qu’à l’iieure 
même il fut mené au camp pour y être exécuté. 
Après que le bourreau l’eut fait mettre à genoux 
et qu’il lui eut mis la corde au cou pour.l’étran¬ 
gler, il survint un soldat qui s’approcha de ce 
cruel ministre pour lui dire quelque chose ; le 
bourreau se retourna vers lui pour y répondre, 
et Pero Hernandezpar conséquent, se trouva 

derrière, lui, qui, le voyant occupé, se leva le 

* 

plus vite qu’il put, et courut encore avec plus de 
vitesse, la .peur lui donnant des ailes. H s’en alla 
droit à François Hernandez, et, se jetant à scs 
pieds, il le supplia d’avoir pitié de lui. D’autres 
joignirent leurs prières aux siennes, et entre au¬ 
tres Christophe de Fuegnez, qui lui dit, pour le 
mieux fléchir, que le pauvre malheureux avoit 
comme subi la mort, puisqu’il avoit encore la 
corde au cou. François Hernandez ne les voulut 
pas refuser, cl lui pardonna, quoique ce fût contre 
sa volonté. iNous verrons dans la suite de celte 
histoire de quelle manière il s’échappa des mains 
du tyran pour s’en retourner servir Sa Majesté. 























Ddsordre dans l’armée royale, causé par la perte f[ue le maréciial 


, Nous avons dit ci-devant qu’Anloine Carillo , 
sergent-major de François Hernandez , et Albert 
d’Ordugna, son enseigne, avoient fui quand on 
leur vint dire que François Hernandez avoit été 
tué dans le combat, 11 en arriva de même dans 
Farmée du roi : car quelques Espagnols de la 


frontière, ayant appris, par les Indiens,- que 
François Hernandez avoit tout perdu , et la vie 
meme , l’écrivirent aux auditeurs, auxquels ils 
demandèrent récompense pour une si bonne 
nouvelle. Mais/par malheur pour eux, on reçut, 
un peu après, la relation de la perte du maréchal 
et de tout son monde. L’armée du roi en fut d’a¬ 
bord si troublée et en si grand désordre, que le 
Palentiii, sans en dire la raison ni la cause, rap¬ 
porte, d'ans son Histoire (cli. 4^)? tt^iue les trois 
auditeurs mirent en délibération entre eux d’ar¬ 
rêter l’auditeur Santillan , pour l’envoyer en Es¬ 
pagne , et que , si cela ne se fit pas, ce fut à cause 
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de l’opposition qu’y apporta le docteur Xaravia , 
comme si Sanlillan eût été cause de la perte de 
cette bataille. La victoire de François Hernandez 
Giron choqua si fort l’imagination des plus judi¬ 
cieux du Pérou J qu’ils se persuadèrent tous que 
le maréchal avoit été vendu par ses gens. Mais 
enfin , quand ils virent que plusieurs de ceux 
qu’ils soupçon noient et qui s’en éloient fuis de la 
bataille se vinrent rendre dans l’armée du roi, la 
plupart blessés et en très mauvais état, ils chan¬ 
gèrent d’avis et crurent que cet échec ne leur étoit 
arrivé que par leur mauvaise fortune.» 

Les auditeurs envoyèrent à Humanca An¬ 
toine de Quinionez avec soixante arquebusiers 
pour secourir et rassembler tout ce qu’ils trouve- 
roient de soldats qui, après la perte de la ba¬ 
taille. auroient fui de ce côté-là. Ils eurent encore 
une autre vue, qui fut d’empêcher que François 
Hernandez n’envoyàt dans cette ville pour s’y 
pourvoir de vivres, comme en effet il y envoya, 
un peu après la bataille, un de ses capitaines, nom¬ 
mé Jean Cobo, avec ordre d’apporter quelques mé¬ 
dicaments pour la guérison des blessés et des ma¬ 
lades. Mais Jean Cobo, qui savoit qu’Antoine de 
Quinionez le suivoit en queue,se retira de Hua- 
manca sans y avoir fait aucune chose. 

Dans ce même temps, et presque à la même 
heure, les auditeurs reçurent deux lettres. L’une 
étoit du maréchal dom Alphonse d’Alvarado, qui 
SC plaignoil de sa mauvaise fortune et de la dés- 
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obéissance de ses gens, qui n’avoient pas voulu le 
croire ni garder l’ordre qu’il leur a voit donne 
pour la bataille : en effet, il disoit vrai. L’autre 


t 

t 


venoit de Laurens d’Aldana, et contenoit ces pa¬ 
roles, que j’ai tirées mot à mot du Palentin : 

cc J’envoyai lundi dernier une lettre à vos sei- 
» gneuriespar laquelle je leur disois ce que j’avois 
» toujours appréhendé. Je l’eus à peine achevée, 
» qu’un mauvais démon, qui possédoit le maré- 
» chai, le fit résoudre de donner bataille à Fran-r 
» çois Hernandez, et de l’aller attaquer jusque 
» dans scs retranchements, contre l’opinion de 
» tous, et de moi particulièrement. Aussi, pour 
» ne nous avoir pas voulu croire, il a été battu 
)) par François Hernandez , qui nous a tué quan- 
y> tité de gens , dont nous ne savons pas le nom- 
» bre, et contraint le maréchal de se retirer, après 
» avoir été blessé, je ne sais comment, car ce n’a 
» pas été dans le combat. » 

Les auditeurs, ne pouvant douter de la perte 
du maréchal, conclurent entre eux de faire mar¬ 
cher toute l’armée , et même ils furent d’avis que 
les officiers de l’audience royale la suivissent. Le 
Palentin l’assure ainsi, quand il dit « que cela se 


fit et pour lui donner du crédit, et pour empê¬ 
cher qu’on ne murmurât de ce que les officiers 
de justice n’agissoient point. Néanmoins, le licen¬ 
cié Altainirano s’y opposa, disant que le conseil 
ne pouvait suivre , parce que l’intention du roi 
- éloit qu’il ne bougeât de Lima , et il concluoil de 
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là que les auditeurs ne dévoient pas sortir sans 
un exprès cominanderneiit, puisque , aussi-bien , 
ce qu’ils ordonneroicnt ailleurs qu’en la ville de 
leur résidence n’auroitpas la même force. Le doc¬ 
teur Xaravia ayant voulu soutenir le sentiment 
opposé , Altamirano répondit qu’il ne sorliroit 
point absolument, le roi ne l’ayant point envoyé 
là pour combattre , mais pour administrer la jus¬ 
tice. Cette dispute se termina par une menace que 
lui fit le docteur Xaravia de le suspendre de sa 
charge s’il ne suivoit l’année , et que de plus il 
enjoindroit aux officiers royaux -de ne lui payer 
aucuns salaires, y) 

Pour accommoder ces différents, il fut résolu 
que les trois auditeurs, qui étoient le docteur Xa¬ 
ravia et les deux'licenciés Sanlillan et Mercado , 
suivroient l’armée royale , et que le licencié Alta¬ 
mirano, puisqu’il ne vouloit point ouïr parler 
d’autre guerre que de celle de lu chicane , demeu¬ 
re roi t dans la ville des rois en qualité d’intendant 
de justice. Ils ordonnèrent de plus que Diego de 
Mora , seigneur des principaux de Truxillo, qui 
éloit venu, comme j’ai dit j avec une bonne corn^ 
pagnie d’arquebusiers , demeureroil dans la ville 
en qualité de gouverneur, et qu’il donneroit sa 
compagnie à un autre capitaine qui sc nommoit 
Pedro de Çarate. L’armée royale partit aussitôt, 
et marcha droit à Huarnanca. Dans ce voyage il 
se vint rendre parmi les royalistes un fameux sol¬ 
dat appelé Jean Chacon , que les tyrans avoient 
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pris dans la déroute de Villacori, et à qui Fran¬ 
çois Hernandez Giron avoit donné d’abord une 
compagnie d’arquebusiers pour l’obliger à demeu¬ 
rer dans son parti ; mais Cliacon étoit si fidèle au 
roi qu’il ne pou.voit se* détacher de son service, 
jusque là même qu’il avoit fait un complot de 
tuer le tyran. Son dessein ayant été découvert, 
il résolut de se retirer avant qu’oii l’arrêtât pri¬ 
sonnier, et il s’échappa courageusement à la vue 
de François Hernandez • ce qu’il ne put faire 
néanmoins sans s’exposer : car comme les Indiens 
avoient ordre exprès de faire main-basse de tous 
les fuyards, ils Iraitoient indifféremment et les 
royafistes et les traîtres. Aussi traitèrent-ils si mal 
Jean Chacon, qu’assurément ils l’eussent tué,sans 
\ un fusil qu’il avoit, dont il se servoit pour les 
éloigner de lui. Enfin il joignit l’armée royale, 
I qui arriva à Huamanca , où nous la laisserons 
! pour retourner à François Hci’nandez, 


CHAPITRE XX. 

\ ■ * / 

Entreprise de François Hernandez après ta bataille. — H fait piller 
plusieurs villes du royaume et plusieurs seigueurs de Cuzco. 

François Hernandez Giron demeura plus de 
quarante jouis dans le lieu où s’étail donnée la 
bataille , tant pour jouir de la gloire qu’il y avoit 
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acquise que pour la commodité des royalistes 
blessés, qu’il prcnoitsoin lui-même de faire pan¬ 
ser, et les Iraîtoit le mieux qu’il pouvoit pour les 
ranger dons son parti. Effectivement, il en gagna 
plusieurs qui le suivirent jusqu’à la fin de la guerre. 
Dans ce même temps, il envoya son mestre de 
camp Alvarado à Cuzco pour y arrêter les fuyards j 
et Antoine Carillo , son sergent-major, afin de le 
divertir de l’extrême chagrin qu’il a voit d’avoir- 
fui à la bataille de Chuquinca , eut ordre d’aller 
aux villes de la Paix , de Chucuito, de Potosi, de 
la Plata, et dans toutes ces provinccs-là pour y 
ramasser tout ce qu’il trouveroit de soldats, de 
chevaux, d’armes, et d’autres munitions de guerre. 
Il lui recommanda surtout de faire provision d’or 
et d’argent qu’il sa voit qu’on y avoit caché. Un 
soldat de l’armée du maréchal, appelé François 
Bologne, lui ayant dit qu’il savoit un lieu où il y 
avoit un grand trésor, Carrillo alla avec Bologne 
et une vingtaine de soldats, parmi lesquels il ne 
s’en trouvoit que deux qui fussent affectionnés à 
‘François Hernandez , tous les autres n’ayant d’in- 

I 

clination que pour le maréchal, ce qui fît soup¬ 
çonner que Hernandez avoit donné cette com¬ 
mission à son sergent-major plutôt pour le faire 
maltraiter que pour en tirer du profit. Cela arri¬ 
va en effet, comme nous le verrons ci-après. 
Diego Hernandez envoya aussi à Arequepa le 
capitaine Jean de Piedrahita , avec ordre de sai¬ 
sir, partout oii il passeroit, des provisions de* 
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guerre, et d’autant de gens et de chevaux qu’il en 
pourroit trouver, et il lui donna le titre deracstre 
de camp des troupes de la liberté, comme il ap- 
pcloit son armée. 11 voulut encore qu’Alvarado, 
au lieu de la charge de maréchal de camp, fût 
pourvu de celle de lieutenant-général, ce qn’il fit 
afin de donner plus.d’autorité à ces officiers. 

Le lieutenant-général Alvarado prit donc le 
chemin de Cuzco j mais , un jour avant qu’il en¬ 
trât dans la ville , sept soldats du maréchal y ar¬ 
rivèrent sous la conduite de Jean Cardono , el y 
semèrent le bruit de la défaite du maréchal, qui 
affligea extrêmement tous ceux de la ville , qui 
ne pouvoient s’imaginer qu’un homme si mal en 
ordre et si dépourvu de tout, comme étoit Fran¬ 
çois Hernandez, eût pu gagner une si grande vic¬ 
toire. Comme ils craignoient que le tyran ne les 
fît tous massacrer, ils résolurent de s’enfuir. Fran¬ 
çois Rodriguez de Villefort, qui étoit juge ordi- 

I 

naire de la ville , rassembla ce qu’il y avoit de 
gens , le nombre desquels , y comprenant les sept 
soldats échappés, ne se trouva que dequarante, qui 
prirent la route de Collao. Les uns s’arrêtèrent la 
nuit suivante à une lieue et demie de la ville avec 
les juges ; les autres passèrent trois ou quatre lieues 
plus avant, et ceux-ci furent les mieux avisés de 
tous : car Jean de Cardone, voyant que le juge et 
ses compagnons se te noient si près de la ville , se 
déroba d’eux, rebroussa vers Cuzco, et, étant 
arrivé sur la mi nuit, il avertit le lieulenant-géné- 
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ral Alvarado que Villefort et vingt autres avec 
lui n’éloient qu’à une lieue et demie de là» Al¬ 
varado fil sortir incontinent le grand prévôt Al- 

■ 

plionsc Gonçalès avec une vingtaine de soldats 
pour arrêter Villefort; et Alplionse Gonçalès 
exécuta si bien ses ordres , que , le lendemain sur 
les huit heures, il les livra tous dans Cuzco en¬ 
tre les mains de son lieutenant-général. 

A leur arrivée il fit semblant de vouloir qu’on 
exécutât François de Villefort et quelques uns de 
sa suite; niais il leur pardonna facilement, d’au¬ 
tant plus qu’il ne les trouva pas coupables, en 
considération des parents et des amis de Fran¬ 
çois Hernandez Giron. Entre les autres'méchan¬ 
cetés que le lieutenant-général Alvarado commit 
dans Cuzco, à la sollicitation de son capitaine- 
général, c’en fut une bien grande que de voler les 
cloches de l’église principale et des monastères 
de cette ville-là. De deux qu’il.y avoit au cou¬ 
vent de Notre-Dame de la Merci, il en prit une , 
et une autre à Saint-Dominique. lient beaucoup 
de peine à laisser celle de l’église de Saint- Fran- 
çois, quoique l«us les religieux l’en priassent in¬ 
stamment; mais de cinq qui étoient à la cathé¬ 
drale il en déroba deux, et il les eut toutes fait 
enlever, si l’évêque et le clergé, qui accoururent 
à l’instant, ne l’en eussent empêché à force d’ex¬ 
communications. Ces cloches avoient été bénies 
et baptisées de la propre main de l’évêque; mais 
sans s’arrêter à cola, le tyran ne laissa pas de s’eu 
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servir à faire fondre six pièces d’artillerie, et sur 
la plus grande on fit graver ce mot latin, Libertas, 
L’expérience fît voir, depuis, que ces faucon¬ 
neaux faits d’une matière consacrée au service di¬ 
vin n’endommagèrent personne. Ce lieutenant- 
général fit quantité d’autres vols, tant du Men 
des seigneurs qui s’enfuirent que de celui des au¬ 
tres qui furent tués à la bataille de Couquinca j et 
à force d’enquêtes et de menaces, il découvrit en¬ 
fin par le moyen de quelques Indiens deux gran¬ 
des fosses dans un petit jardin de la maison d’Al¬ 
phonse de Meza, de chacune desquelles il tira 

soixante lingots d’argent, dont le moindre valoit 

< 

plus de 3oo ducats. Je fus témoin de ce vol, la 
maison d’Alphonse étant voisine decelle de’ mon 
père. Quelques jours après ils tirèrent aussi des 
Indiens du capitaine Jean de Sahavedra cent cin¬ 
quante moutons du pays, chargés de trois cents 
lingots d’argent du même prix que les précédents, 
ce qui fit croire que la raison pourquoi Jean de 
Sahavedra ne voulut pas sortir de Cuzco la nuit 
du soulèvement de François Hernandez Giron 
fut afin de mettre à couvert son argent, ce qui ne 
lui servit de rien, puisqu’il le perdit avec la vie. 
Ces lingots, à les prendre au prix ordinaire, se 
montoient bien à 126,000 ducats d'Espagne. 
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CHAPITRE XXI. 


V olt^rits de Diego de CaHMo el sa mort. — Cè qid arriva à Piedra^ 
hita dans Arequepa, et la victoire qiPü reniporla à cause des 
dissensions qu'il y eiil dans la vÜte, 


Le sergent-major Anloine Carîllo n’eût pas 
fait de moindres vols que le lieutenant-général 
Alvarado, si la mort ne Peut prévenu. Il en fît 
néanmoins d’assez grands, tant à la Ville-Neuve 
qu’en toutes les autres du pays de CoUasuyu et 
en celle de la Paix, où, durant le peu de temps 
qu’il y fut, il lira des caSsîquès de cette juridic¬ 
tion des sommes immenses et presque incroya¬ 
bles, provenues de leurs rentes et du droit que 
leur dévoient leurs sujets. Le Païen tin le fait voir 
quand il dit que (c Carillo, ayant arrête les cassi- 
ques et les intendants des maisons des grands, ne 
cessa de les perscculer, pour tirer d’eux le tribut 
de leurs vassaux; tellement que de ceci et de plu¬ 
sieurs lingots d’argent (ju’il prit au monastère de 
Saint-François et en plusieurs autres lieux , tant 
dans la ville i[iie dehors, il recueillit en moins de 
cinq jours la valeur de plus de 5oo,ooo écus en 
or, en argent, en vin et en autres choses sem¬ 
blables, etc. 'i) 
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Tout cela se fit par l’entremise de François de 
Bologne, qui, par ses intrigues, lui découvrit où 
ces biens étoient cachés. Il en eût encore volé da¬ 
vantage, si le dénonciateur lui-même, bourrelé 
par sa propre conscience, et vaincu par les raisons 
de Jean Vasquez, gouverneur de Chuciiytii, ne 
les eût fait rendre à ceux auxquels ils apparle- 
noient. Pour faire ces restitutions, Bologne et ses 
amis furent contraints d’entrer de force dans la 
maison de Carillo, qu’ils tuèrent à grands coups 
de poignard J puis ils réduisirent la ville comme 
auparavant au service de Sa Majesté. Voilà quelle 
fut la fin d’Antoine de Carillo. Jean de Piedra- 
hita ne fut pas si malheureux dans la ville d’Are- 
quepa, les dissensions qui j arrivèrent entre le 
gouverneur et le capitaine Goriiez de Solis lui- 
ayant été avantageuses. Les auditeurs y a voient 
envoyé Solis pour général, avec ordre de faire 
tête de ce côté-là à Hernandez; mais le gouver¬ 
neur ne le voulut pasreconnoître , et le fit même 
arrêter, disant « qu’il ii’éloit pas juste qu’on mît 
au-dessus de lui un homme qui n’avoit ni son ex¬ 
périence ni son adresse à la guerre. » François 
j Hernandez dit ce qu’après que Gomez de Solis 
fut parti du camp de Sa Majesté avec ses expédi¬ 
tions et celles de Vincent du Mont, son enseigne, 
on apprit dans la ville qu’il y venoit et que les 
principaux voulurent sortir pour lui aller au-de¬ 
vant; mais que le gouverneur Gonçale de Torrès 
les empêcha de passer outre avant qu’il eût une 
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plus ample connoissance de cette promotion, di-^ 
sant quMl no paroissoit point que les auditeurs sVrt 
fussent mêlés. » Il ajoutoU que, cc quand même 
Gomez de Solis seroit pourvu de cette charge, il 
n’en étoit nullement capable, et que, d^ailleurs, 
il nepensoit pas qu’il y eût personne dans tout le 
royaume à qui on le dût soumettre. » 

Pendant cette dispute, on fut averti de la mar» 
che de Piedrahila, et qu’il inenoit avec lui plus de 
cent cinquante hommes, parmi lesquels il y avoit 
cent arquebusiers des meilleurs qu’eût François 
Hernandez Giron. Cette nouvelle leseflVaya, elles 
obligea de se retrancher dans la grande église, ou 
ils retirèrent avec eux leurs femmes, leurs enfants, 
et les meubles de leurs maisons; puis ils la forti¬ 
fièrent à l’enlour d’une haute muraille, pour empê- 
clicr que l’ennemi n’y entrât, ils mirent à l’avenue 
des deux rues qui aboiUissoicnt à l’église le peu 
d’arquebusiers qu’ils avoient, de telle sorte que 
des fenêtres et même des portes où ils étoîeiit ils 
pouvüicnt tirer sans être aperçus. Mais comme 
rien n’est tenu secret dans un pays où il y a des 
partialités et des di\ isions, Piedrahila fut averti 
de l’embuscade ({u’on lui avoit dressée , et, tour¬ 
nant par une autre rue, il s’alla loger dans l’évê¬ 
ché , où il se donna quelque combat de peu d’im¬ 
portance, Cepciulaiit Piedrahila envoya un reli¬ 
gieux dominicain pour dire aux bourgeois de sa 
part qu’il ne vouloit point rompre avec eux; 
<iu’au contraire il vouloit être leur ami, et qu’il 
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laissoit aux soldats de Tun et de Tautre parti une 
pleine liberté de s’en aller servir le roi ou Fran- 
çois Hernandez, pourvu que les armes qui se 
trouveroient de reste lui fussent mises entre les 
mains. 

Gomez de SoHs refusa d’abord cette offre, trou- 

vant infâme de rendre les armes à l’ennemi, de 

# 

quelque façon que ce fut ; mais il l’accepta le len¬ 
demain , parce que la nuit ou mit le feu dans une 
maison qu’il avoit dans celte ville : car, quoiqu’il 
y eût une trêve pour .trois jours, les tyrans ne 
laissèrent pas de rompre, sur l’avis qu’ils eurent 

I que quelques soldats de Gomez de Solis s’en étoient 
fuis, et que ceux qui étoient restés ne vouloient 
point venir aux mains, ce qui leur enfla tellement 
le courage, qu’ils eurent l’effronterie d’attaquer 
les bourgeois dans leur asyle. Ainsi Gomez de 
Solis et les seigneurs qui étoient avec lui, voyant 
qu’ils manquoient de gens pour soutenir l’atta¬ 
que, s’enfuirent par où ils purent, laissant tous 
leurs biens aux ennemis, qui s’en retournèrent 
vers leur général après s’être enrichis d’une si 
bonne dépouille. 

Cependant François Hernandez Giron, que 

nous avons laissé à Ghuquinca, y ayant*demeuré 

plus d’un mois, marcha avec eux dans la vallée 

d’Antahuayla ; et, fâché de ce que les Indiens des 

provinces des Cliarcas, pour se venger des affronts 

qu’ils avoient reçus de ses gens â la bataille de 

■ 

Chuquinca, s’etoient insolemment débandés con- 
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tre eux, jusqu’à les poursuivre à grands coups de 
frondes, dont les cailloux avoient cassé la tête h 
plusieurs. A son arrivée dans cette province, il 
coniiiiunda à ses soldats , tant nègres que blancs, 
de piller tous les bourgs par où ils passcroient, 
d’y mettre le feu et de faire tous les dégâts et les 
maux qui leur seroient possibles. 

Quand il fut arrivé à Antahuyala, il envoya 
quérir sa femme et celle de Thomas Vasquez. Les 
gens de guerre leur firent une réception magnifi¬ 
que, leur rendant tous les honneurs imaginables, 
principalement à la femme de leur général ; ils 
furent même si hardis, comme le Palentin le re¬ 
marque, (jue de l’appeler reine du Pérou. Ils ne fu* 
rent pas long temps dans la province d’Anlahuya- 
la : car, ayant appris que l’arincc royale niarchoit 
à eux, ils tournèrent du côté de Cuzco, et passè¬ 
rent les deux rivières d’Amançai et d’Apurimac. 
Iis trouvèrent dans leur chemin quantité d’ob¬ 
stacles et plusieurs lieux naturellemenl fortifiés, 
ce qui faisoil dire souvent à François Hernandez 
que, s’il n’avoil pas envoyé devant Piedrahila 
son mestre de camp avec l’élite de ses gens, il 
se seroit servi de l’avantage de ce lieu-là pour y 
attendre l’année des auditeurs et lui donner ba¬ 
taille. 

Hans cette marche, six des principaux soldats 
qui avoient été au maréchal eurent un jour l’as¬ 
surance de s’enfuir à la vue de tous, montes sur 
de bons coureurs, armés d’arquebuses cl fournis 
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de tout ce qu’il leur fulloil. François Herüaüdez 
ne voulut pas qu’on les poursuivît, de peur que 
ceux qui les poursuivoicrit ne s’enfuissent avec 
eux. Ces six soldats se rendirent dans l’armée de 
Sa Majesté, et y publièrent que François Her¬ 
nandez alloit à Cuzco , et qu’il prétendoit de pas¬ 
ser plus avant jusqu’au Collao. A cette nouvelle 
les auditeurs hâtèrent la marche de l’armée, qui 
néanmoins alla pas si vite que le service du roi 
le dcnjandoit,à cause que les principaux minis¬ 
tres ne pouvoient s’accorder ensemble. 


CHAPITRE XXII. 


Erançois Hernandez se détourne dç Cuzco, et mène sa femme 

avec lui. 


François Hernandez et son armée passa la ri-^ 
vière d’Apuriniac sur le pont, où il mit en garde 
un soldat qu’on appeloît Valde Roua ne avec une 
vingtaine de ses camarades. Deux jours après, se' 
défiant de lui, il le contremanda, et mit à sa place 
.lean Gavillan, qui entreprit de garder ce poste ; 
mais ayant vu paroître bientôt après les troupes 
avancées de l’armée royale, il mit le feu au pont, 
et se retira en difigence prés du capitaine-géné¬ 
ral, qui fut ext rein ornent fâché qu’il eut brûlé cc 


•RT*-. 
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pont ; si bien qu’au rapport du Palentin, cc il lui en 
fit une rude réprimande. » Pour moi, je ne puis 
comprendre quelle raison il eutj au contraire, 
puisqu’il se reüroit et qu’il n’avoît point à repas¬ 
ser le pont, je trouve que Gavillan fit fort bien 
de le brûler pour arrêter les ennemis. François 
Hernandez entra dans la vallée d’Youçay pour j 
jouir des délices de cet agréable lieu, ce qui ne 
fut pas pour long-temps. 

Cependant son année, continuant sa roule, se 
rendit à une lieue de Cuzco; mais le général prit 
à main gauche pour ne pas entrer dans celte ville- 
là , parce que les devins, les magiciens et les as¬ 
trologues, avec lesquels il étoit souvent en con¬ 
férence , lui avoient mis dans l’esprit que le der¬ 
nier qui en sortiroit pour donner bataille courroit 
risque d’être vaincu et le seroit en effet; ce qu’ils 
lui confirmoienl par les exemples de quelques ca ¬ 
pitaines de leurs temps, tant Indiens qu’Espa- 
gnols,qui avoient perdu des batailles. Diego Her¬ 
nandez fait mention à cette occasion de quatre 
Espagnols et une Morisque qui se vanloient d’a¬ 
voir un esprit familier qui leur découvroit ce qui 
se passoii dans les (leux arméesj si bien que les 
soldats de François Hernandez n’osoient ni s’en¬ 
fuir du tyran , ni entreprendre quoi que ce fût à 
son préjudice, tant ils appréheudoient que le dia¬ 
ble ne le lui découvrît. Il me souvient d’avoir vu 
une lettre qu’il écrivit à Jean de Piedraliita quand 
il étoit à Cuzco, im peu devant qu’il partît pour 
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I Arequepa, où il y avoit ces paroles : et Vous ne 
sortirez point de la ville qu’à tel jour de la se¬ 
maine, parce que le nom de Jouan ou de Jean 
ne se doit point écrire avec un Vj mais avec 
) un O. )) Quoi qu’il en soit, il est certain que Fran¬ 
çois Hernandez passoit pour magicien et pour 
enchanteur, et scs gens même, qui sa voient le 
commerce et les conférences qu’il avoit avec les 
sorciers, s’entretenant quelquefois sur ce sujet, se 
I disoient les uns aux autres qu’ils s’étonnoient de 

i ce que pour faire ses sortilèges il se servoit d’au¬ 
tres gens que des Indiens, qui passoient pour maî¬ 
tres passés en cet art diabolique. D’autres disoiont 
que leur général ne faisoit pas de cas des prédic- 

i tions de ceux du pays, parce que ce n’étoient que 
jeux d’enfants en comparaison des pactes qui se 
faisoient avec le diable j et ils avoient (juelque rai¬ 
son, comme nous l’avons montré dans la pre¬ 
mière partie de notre Histoire des Incas (^\\v. 4 , 
cliap. 16 ), en parlant des présages qu’ils tiroient 
I du remuement des paupières. A cette occasion, 
f nous rapporterons ici une autre sorte d’augure 
I qu’ils tiroient du sifflement des oreilles, comme 
I on le voit dans le livre qui fut fait exprès contre 
I tant d’abus. 

I Les Indiens disoient que, lorsqu’on avoit du 
I bruit dans l’oreille droite, c’étoit signe qu’un de 
I nos parents ou .de nos amis disoit du bien de nous ; 

I et pour savoir qui c’étoit, ils se le figuroient dans 
leur imagination, puis ils bàilloient avec leur ha- 
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leinc sur la niaia droite, qu’ils porloient en môme 
temps sur l’oreille: s’ils voyoient que ce bruit ne 
cessât point, ilspensoient â un autre ami, faisant 
la même chose, et ainsi un autre, jusqu’à ce que, 
le bruit venant à cesser sur le dernier auquel ils 
avoient pensé , ils croyoient que c’étoit celui-là 
qui parloit bien d’eux. Que si tout au contraire 
ils avoient ce bruit dans l’oreille gauche, ils con- 
jecturoient qu’un ennemi parloit à leur désavan¬ 
tage; tellement que, pouf apprendre ce que c’é¬ 
toit, ils faisoient les mêmes extravagances, jus- 

k 

qu’à ce qu’au souvenir du dernier qu’ils s’étoicut 
mis dans l’esprit; ce bruit, s’arrêtant, leur faisoÎL 
croire que c’étoit là leur ennemi, contre lequel ils 
renouvcloient leur haine, s’ils avoient autrefois 
été mal ensemble. François Hernandez appeloit 
cela des jeux d’enfants et s’en moquoit. 

Mais revenons à la roule où nous l’avons laissé. 
Après avoir marché quelque temps, il alla join^ 
dre son armée dans la plaine qui est derrière la 
citadelle de Cuzco, où, selon le PaleiUin, cc il fut 
visité par François Rodi'iguez de Villefort, juge 
de ladite ville, des habitants de laquelle le tyran 
leur dit mille maux, menaçant les principaux de 
les ruiner de fond en comble et de les faire mou¬ 
rir, parce qu’ils n’avoient point voulu tremper 
dans sa rébellion, » 11 sortit un peu après de la 
plaine, et reprit sa route du colé d’orient par la 
colline qui est au-dessus de Cuzco, comme il lui 
fut suggéré par ses devins. Il emmena sa. femme. 
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avec lui, contre le sentiment de ses plus prpclies 
parents, auxquels il dit « qu’il ne la vouloit 
point laisser en la puissance de ses ennemis, de 
peur qu’ils ne se vengeassent en sa personne des 
maux qu’il leur pourroit avoir faits. » Ayant 
continué sa route , il arriva dans la vallée 
d’Horcos, qui est à cinq lieues de Cuzco, où 
je le laisserai, pour dire ici ce qui m’arriva 
depuis en Espagne, par la civilité du fils de ce 
même Villcfort dont je viens de parler, sans que 
lui ni moi nous fussions vus ni connus autre¬ 
ment que par lettres. 

Ce jeune cavalier, nommé Felician Rodriguez 
de Villefort, vint en Espagne il y a quelques an- 

rip 

nées, pour y faire ses études à Salamanque, où il 
demeure à présent..Au commencement de la pré¬ 
sente année j6ij , il me fit l’honneur do m’en¬ 
voyer un reliquaire de sa façon, qui contenoit 
quantités de saintes reliques. Outre ce reliquaire, 
il me fit présent de deux horloges qu’il avoit faites 
lui-même: l’une au soleil, avec son aiguille au 
nord, qui marquoit les heures du jour; et l’autre 
lunaire, faite suivant les règles de l’astrologie, avec 
son mouvement circulaire divisé en vingt-deux 
parties, qui sont les dis delà lune. Cet ouvrage est 
d’autant plus J)eau, qu’elle s’y voit en sa conjonc¬ 
tion, où, à mesure qu’elle croît ou décroît, suivant 
son cours ordinaire, et par son ombre, on y peut 
connoître les heures de la nuit, qui y sont marquées 
avec beaucoup d’artifice. Ces ouvrages sont de sa 
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propre main, sans que personne lui ait aide, ce* 
qui surprend tous Jes curieux qui les voient* Je 

rapporte ceci d’autant plus volontiers que cela 

» 

fait honneur à mon pays et à ma ville, et est une 
preuve évidente de l’esprit et de l’inclination na¬ 
turelle qu’ont les Péruviens crioules ou les mes- 
tifs pour toute sorte de sciences. Voyons mainte¬ 
nant ce que l’armée du roi fit en son voyage de 
Huamanca, où nous l’avons laissée. 


CHAPITRE XXIII. 


L^nrmëe royale passe les rivières d'Amançay et d^Apurimac j et ses. 

troupes avancées arrivent à Cuzco, 


L’armée du roi sortit de Huamanca pour sui¬ 
vre celle de François Hernandez Giron, qui avoit 
pris la route de Cuzco. Elle passa à gué la rivière 
d’Amançay, sur laquelle on fit passer le bagage et 
l’artillerie, ce qui ne fut pas difficile, parce que 
la rivière est assez étroite en cet endroit-la. Il 
arriva un malheur qui affiigea fort tous ceux qui 
le virent : le capitaine Antoine Luxan, ayant 
gagné l’autre bord, se mit sur la pointe d’un ro¬ 
cher qui avançait dans la rivière, et, voulant 
prendre de l’eau dans le creux de la main pour sc 
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t^fraîchir la bouche, les pieds lui manquèrent, et 
il tomba dans la rivière, d’où jamais on ne le put 
J tirer, quelque diligence qu’on y apporta. Sa com¬ 
pagnie d’arquebusiers fut donnée à Jean Rainon, 
qui avoit perdu la sienne à Chuquinca. 

L’année se rendit ensuite sur le bord de la ri¬ 
vière d’A purimac; et, ayant appris qu’un des cou- 
^ reurs, nommé François Menaco, (jui marchoit 
devant avec quarante de ses camarades, par un 
; excès de témérité, avoit, sans péril, passé trois 
• ou quatre fois la rivière par l’endroit qu’on nom- 

l ^ ^ 

: me à présent le Gué, tandis que les troupes du 

roi s’avançoient, elle se hasarda de même de la pas¬ 
ser, pour ne pas attendre qu’on eût fait le pont, à 
quoi il y avoit beaucoup de temps à perdre. Pour 
que les fantassins, les Indiens chargés de bagage, 
et ceux qui portoient rartiilerie sur leurs épaules, 
la passassent avec moins de danger, les cavaliers 
se mirent à travers la rivière pour rompre le cou¬ 
rant de l’eau, ce qui réussit si heureusement, qu’iis 
passèrent tous sans danger, comme l’affirme le 
Palenlin. Il ne s’est trouvé personne depuis qui 

i ait eu l’assurance d’en faire autant. Ce ne fut pas 
I sans peine qu’ils conlinuèrent leur route par une 
j colline extrêmement rude. Ils arrivèrent le second 
I jour à Arimalanipu, qui est à sept lieues de la 

4C 

I ville. De là ils passèrent outre celle même nuit, 
I au grand déplaisir des officiers de l’armée, parmi 
i lesquels il y avoit toujours des disputes lorsqu’il 
^ falloit donner des ordres. Enlin l’armée arriva à 
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Sacsahuana , qui est à quatre lieues de la ville de 
Cuzco. Quelques seigneurs de rarinée voulurent y 
aller pour voir leurs maisons, leurs femmes et 
leurs enfants , si bien qu’ils y arrivèrent à midi, 
et le lieutenant-général Alvarado en étoit sorti le 
matin* 

■ 

La nuit suivante, les seigneurs ne voulurent 
point dormir dans leurs maisons ; et, pour em¬ 
pêcher qu’à son arrivée l’ennemi ne vînt fondre 
sur eux et ne les trouvât divisés, ils s’unirent 
tousen corps, avec ce peu de soldats qu’ils avoient, 
dans le logis de Jean de Pancorvo, qui étoit assez 
fort et où l’on ne pouvoit entrer que par la prin¬ 
cipale porte de la rue. Ils employèrent une grande 
quantité de terre et de briques à faire un retran¬ 
chement qui s’avaiiçoit à sept on huit pas de la 
porte, et firent aussi des canonnières pour s’en 
servira tirer, avec leurs arquebuses, contre tous 
ceux qui viendroient les allaqiier par les trois 
rues d’où l’on pouvoit les combattre adroite et par 
les deux flancs. Ils passèrent là toute la nuit, 
après qu’ils eurent posé de bonnes sentinelles sur 
les avenues du logis, cù je me trouvai moi-mêmo' 
et fus employé à faire trois ou (jualrc messages 
aux maisons de ceux (jui ni’3^ envoyèrent. 

Le lendemain, comme j’étois dans une petite 
galerie de la maison de mon père, je vis entrer 
par la porte de la rue Pero Hernandez le Fidèle , 
monté sur son cheval, qu’ilappeloiti’Arondèlc.H 
eourut d’abord droit à l’appartement dé mon père, 
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qui Tembrassa avec de grandes donjonstralions 
de joie, Hernandez lui dit que, le jour précédent, 
comme Tarmée du tyran niarchoiten campagne, 
il s’étoit éloigné à une lieue de la ville , feignant 
d’aller à quelques nécessités , et avoit pris à main 
gauche du grand chemin, où il s’étoit caché dans 
une cavernee n attendant que les ennemis fussent 
passés. Il fut depuis avec mon père à Farmée de 
Sa Majesté, où il servit durant tout le cours de 
cette guerre-là , et s’en retourna finalement à 
Cuzco. 


CHAPITRE XXIV. 


L’avmiJe rojalc entre dans Cuzco et va plus avant; — Adresse des 

Indiens à porter rartillerie. 


Le troisième jour, après que les principaux 
seigneurs entrèrent dans Cuzco , Farmée royale 
y entra de même. Les gens de guerre, rangés par 

I 

files, marchèrent tous en bon ordre, et formè¬ 
rent un bataillon dans la grande place , où ils 
s’cscarmouchèrent quelque temps. Plusieurs dé¬ 
charges y furent faites, par où les soldats mon- 

P 

trèrent leur grande adresse à tirer de Farquebuse 
et à faire tous les autres exercices militaires. Le 
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Palonün dit (ch. 5o) « que Philippe de Mon- 

é. 

doça, capitaine de Parlillerie, la fit tirer toute 
dans la place, où les arquebusiers tournoient à 
droite et à gauche avec beaucoup d’adresse.)) Mais 
il se trompe en cette occasion comme en plusieurs 
autres : car il est certain qu’alors on ne seservoit 
pas souvent du canon, à cause de l’extrême dif¬ 
ficulté qu’il y avoit de le conduire d’un lieu à l’au¬ 
tre , vu que , pour transporter onze pièces d’ar-' 
tillerie et tout l’attirail qui en dcpendoit, il fal- 
loit jusqu’à dix mille Indiens. Je raconterai ici 
comment on la transporloit, m’étant trouvé à 
Cuzco quand elle y arriva. 

Chaque pièce d’artillerie étoit attachée à une 
fort grosse poutre de plus vingt pieds de long , à 
travers de laquelle il y avoit en égale distance 
deux pieux extrêmement gros qui sortoient hors 
de la poutre de la longueur d’environ demi-aune 
de chaque côté. Ces pieux étoient soutenus de part 
et d’autre par deux Indiens, comme sont les far¬ 
deaux que les crocheteurs portent en Espagne. Ils 
avoient sur l’épaule une manière de coussinet, et 
se rela}'oient de deux en deux cents pas. On peut 
juger quelle devoit être la fatigue de ces pauvres 
gens, surtout marchant par des chemins si rudes 
comme sont ceux de mon pays, où il y a des co¬ 
teaux de deux et trois lieues, tant de montée que 
de descente. 

L’armée royale sortit à une lieue de la ville, a- 
près y avoir séjournécinq jours tout entiers, pour 










































DliS liSPAGNOLS DANS LES INÎ>ES, 19^ 

s’y pourvoir des choses nécessaires, principale¬ 
ment de vivres que les Indiens de celte frontière- 
là lui füurnissoient, et de fers pour leurs che¬ 
vaux, qui en avoient grand besoin, et non pas 
pour la raison qu’allègue le même auteur quand 
il dit cc que l’aruiée fut dans les salines pour y at¬ 
tendre les cinq ou six jours durant, à la fin des¬ 
quels elle partit sans eux; que-ceux qui s’enfui¬ 
rent se Irouvèrcnt être des déparlemenls des soi¬ 
gneurs de Cuzco, lesquels on soupçonna nicine de 
Icsavoirrail échapper, etc.» Je suis fâché de trou¬ 
ver ici tant de passages qui marquent visiblement 
l’aniiiiosilé de cet auteur, et parliculièrcnient con¬ 
tre ceux dès environs de Cuzco, qu’il accuse a 
tout niomenl de plusieurs choses auxquelles il ne 
pensèrent jamais, comme il le fait à celle occa¬ 
sion : car quelle apparence y a-t-il qu’il fiU plus 
utile aux seigneurs d’empêcher la luarche de l’ar¬ 
mée en fivorisant la fuite des Indiens que de 
la laisser passer outré, puisque son séjour éloit au 
préjudice de ces seigneurs et des maisons qu’ils 
avoient aux champs, qui éloient d’autant plus 
sujettes aux dégâts des soldats qu’ils sc trou voient 
proches de la ville? 

L’armée marcha donc toujours en bon ordre, cl 
en état de combattre , s’il en ctoit besoin , se dé- 
iianl que l’ennemi ne l’attaquât dans les détours 
et les défilés par où elle de voit passer jusqu’à 
Quequezana ; mais le tyran ne peusoil à rien 
moins qu’à cela, et ainsi clic arriva sans danger 

I > 
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, auboui'i^ de Piicara, qui est à quarante lieues de 
Cuzeo.Cependant François Hernandez envoyoit 
toujours à la picorec ses soldats nègres, qui, s'é¬ 
loignant du grand chemin à droite et à gauche, 
enIcvoient sur la. fronlière tout ce qu'ils y trou- 
voient de bélail et de vivres, en quoi il avoit un 
très grand avantage sur les royalistes, qui man- 
quüient de vivres à toute heure, étant contraints 
€le les faire venir de loin, parce que les ennemis 
ravageoient tout à mesure qu’ils rnarchoient* Ce 
fut dans cette route qu’il y eut plusieurs déserteurs 
de part et d’autre. Les auditeurs avoient envoyé 
déjà un homme exprès pour faire venir scs mu¬ 
nitions , à cause que ceux à qui on avoit laissé le 
soin de les faire porter l’avoient négligé. La dili¬ 
gence du commissaire Pedro de S tança , qui en 
fit arriver une bonne partie la veille du jour au¬ 
quel se donna la bataille , y suppléa et réjouit fort 
les soldats. 


CHAPITRE XXV. 

ê 


Arrivée de l’arniée royale à la vue de l’ennemi. — Escarraouches dt* 
part et d’autre, où les royalistes sont fort mal traités. 


Les auditeurs apprirent en chemin la déroute 
de Goïiiez de Solis dans Arquepa, dont ils fu¬ 
rent cxtrêmcnient affligés^ néanmoins, comme 
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Us ne pou voient pas y remédier, Us dissinuilcrent 

■ 

le mieux <|u’il3 purent, et continuèrent leur roule 
jusqu’à Pucara , où rcnncnii Véloit relranclié 
avantageusement. Le poste qu’il a voit prisse trou- 
voit environné d’une si forte montagne, qu’elle 
scmbloil être une muraille faite de main d’hom¬ 


1 


me, où l’on ne pouvoit entrer que par une seule 
avenue, encore ctoit-cllc bien étroite, et faite en 
forme de labyrinllic. Tonlofois la plaine étoit as¬ 
sez grande au-dedans , et capable de loger ce que 
les crin en lis a voient de cavalerie et de gens de pied, 

leurs munitions et leurs vivres, dont ils avoient 
% 

une très grande abondance,' Outre que les nègres 
leur fournissoient tous les jours quantité de four¬ 
rages et de provisions qu’ils prcnoiciU dans tout 
le pa y s d’alen tour. 

L’armée royale campa dans une rase campa¬ 
gne, sans aucun avantage. Cependant, pourn’è- 
Irc pas si à découvert, ils se fortifièrent le mieux 
qu’ils purent en élevant de la terre assez liant, 
qui servait tle palissade à tout le camp, ce ipii 
leur fut d’autant plus facile qu’ils employèrent à 
travail ce grand nombre d’indiens qui scrvoieni à 
porterie bagage et le canon. François Hernandez, 
voyant l’armée du roi campée, pointa son aiiil- 
' leric sur le haut d’une montagne, avec dessein de 
battre en ruine les ennemis. £n effet, il ne cessoil 
jour et nuit de tirer sur eux ; mais les boulets n’en¬ 
dommagèrent aucunement ni les hommes ni les 
chevaux , ce qu’on regarda depuis comme un mi - 
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rade et une grâce particulière de Dieu, qui ne vou¬ 
lut point permettre que ces machines, qui ne sont 
faites que pour la destruction du genre humain , 
fissent aucun mal, ayant été faites d’une matière 
autrefois dédiée à son divin service. 

Après (juc les deux années eurent campé à 
la vue rnne de l’autre, les plus fameux d’en¬ 
tre les capitaines et les soldats firent, à Fen- 
vi, à qui donneroil de plus hautes preuves de 
son courage. Aux premières escarmouches, deux 
des plus braves soldats qui fussent dans le parti 
du roi perdirent la vie, et cinq ou six autres s’al- 
lèrenl rendre à François Hernandez. Ils lui di¬ 
rent tout ce qui sc passoit dans rarniéc royale , cl 
que, peu de jours avant leur arrivée à Piicara , 
le général Paul de Menesez avoit voulu quitter 
sa .charge à cause des partialités et des difl'e- 
rents qui survenoient entre les officiers, qui, 
bien loin de suivre ses ordres, sc roidissoient â 
l’encontre ; mais que le docteur Saravia l’cn avoit 
dissuadé en lui représentant que cela ne lui feroit 
pas d’honneur. Cette dissension fit beaucoup 
de plaisir à François Hernandez et à tous ses 
gens, espérant qu’elle leur scroit favorable. 

Dans la chaleur de ces escarinouchcsîes soldats 
des deux partis s’attaquèrent aussi bien à coups de 
langue qu’à coups d’epées et d’arquebuses. Diego 
Hernandez en rapporte plusieurs. En voici qucD 
ques uns, que j’ai tirés de cet auteur (cli. 5i). 

Comme il arrivoit souvent que , dans ces com- 
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bals, ceux iVun parti se trouvoicnt avoir des amis 
cl des coinioissanccs daus Tautrc, ils s’cnlrete- 
iioieiiL loiijours ensemble,’ et s’assuroient de ne 
SC point faire de mal. Il arriva que Sdpiou Fer- 
raro, royalisle, et un autre soldat, appelé Pavio, 
parlèrent uii jour ensemble ; et, comme ils avoient 
etc tous deux au bon vice-roi Antoine de Meu- 
doça , Scipion voulut attirer Pavio au service du 
roi, et le sollicita par des termes fort pressants. 
Pavio lui répondit « que, comme on Pavoit ga- 

jr 

gné de bonne guerre, ce scroit aussi de bonne 
guerre qu'on le regagneroit, etc. » 

Une autrefois le capitaine Rodrigo Nuno en¬ 
tra en discours avec Jean de Piedraliita, et, pour 
Pinciter à servir le roi, il lui lit plusieurs belles 
offres de la part de l’audience; à quoi Piedrahitu 
répondit cc qu’il sa voit assez en quelle monnaie 
les auditeurs payoient leurs gens, et qu’il y au- 
roit bien du malheur s’il retournoit à eux. » 

Die go Hernandez ajoute a ces contes que Die¬ 
go Mendez, Hernand Guillada , le capitaine Ku- 
hibarba, et Eernardîn de Roblcz son gendre, en¬ 
trèrent aussi en conférence; mais que les auditeurs, 
ayant pris garde que ces abouchements éloient 
plus nuisibles que profitables, firent publier, 
dans le camp, qu’on n’eùt plus à les continuer, 
sur peine de la vie. Aussi n’y avoil-il la plupart 
du temps que fourberie, comme le capitaine Ru- 
hibarba ne l’éprouva que trop à son dommage. 
Bernardin de Roblez et lui avoient pris jour au 


\ 


















I()8 JllSïOIKIi DKS CUKKlUiS ClVlLKS 

icndctnaiii pour s’aboucher ensemble , el ils dé¬ 
voient porter tous deux un mnntenu d’éearlalc 
}»our se connoître* mais Bernardin de Roblez le 
trahit : car, en ayant averti dix ou douze capi¬ 
taines, et autant de soldats, il le prit et le mena 
devant François llcrnaiulcz, auquel il dit tout 
liant c( qu’il s’etoit rendu de son bon grc j » ce que 
Kuhibarba n’ouït pas plifê lot, qu’il répondit à 
Hernandez et <juc cela n’étoit pas, el qu’avec la 
permission de JFrançois, il se I)attroit ou à pied 
ou à cheval contre qüiconque le voudroît soute¬ 
nir, (juand int’inc c’eût clé son gcnilre Roblez, 
qui l’avoit faitjprendre par trahison. y> François 
Hernandez, bien aise de sa venue, le fut présen¬ 
ter à sa femme , et lui dit : « Voici, madame, 
un fort bon prisonnier que je vous amène : ayez 
en soin , car je vous le donne en garde, y) Jl arri* 
va depuis qu’un cavalier, appelé Raudona, sortit 
du camp sous prétexte de vouloir communiquer 
avec Jean d’Yllaiiez , sergenl-niajor de François 
Hernandez; mais, ayant envie de le prendre, il 
courut surltii à toute bride, el fut pris lui-niênic 
par la faute de son cheval, qu'il ne put faire bien 
galoppcr. Cependant il se trouva fort étonné d’a¬ 
voir si mal réussi dans son entreprise; et sur ce 
que ceux (pii l’eni me noient lui en demandèrent 

la cause , il leur répondît a qu’il avoil promis aux 

■ 

auditeurs de ne point retourner au camp qu’il 
jrcûl pris (juehju’iin des [uiiicipaux , cl (ju’ainsi 
il avüit voulu comballrc le scrgenl-inajor. » Ce- 
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la déplut tcllcinciil à ccs officiers, qu’ils dirent 
tout haut c< que, si on ne le faisoit mourir, ils ne 
porteroient jamais les armes, et qu’il y alloit de 
la conscience de laisser en vie des boni mes si té¬ 
méraires et si perfides comme et oit celui-ci. » 
Aussi le mit-on en meme temps dans la tente du 
lieutenant-général Alvarado , où l’on fit venir im 
prelre pour le confesser, et là même il fut mis 
sous la garde d’Alphonse Gonçalès, qui eut or- 
ilre de s’en défaire, pour empêcher que François 
Hernandez ou quelque autre de sa part ne vînt 
exprès pour le délivrer. Fn effet, le capitaine 
Ruhibarba, et le licencié Tolledo, grand-prévôt 
dans l’armée de François Hernandez , l’ayant 
prié de lui faire grâce de la vie , l’obtinrent, et il 
leur donna scs gants pour gage de sa promesse; 
mais, sitôt qu’Alplionse Gonçalez vit venir le 
messager, il rentra dans la lente, et dit au con¬ 
fesseur : « Aebevez de l’absoudre , mon père : au¬ 
trement il sera relâché. » Le prêtre, bâtant l’ab¬ 
solution de Raudona, bâta, bien qu’innoeem- 

ment, sa mort : car à l’instant Alplmnse Gonça- 

■ 

lez lui trancha la tête; et, étant sorti de la tente, 
«Voilà, s’écria-t-il, corn me monsieur le marquis 
s’est bien acquitté de sa parole. t> Ce qu’il dit par 
raillerie contre le pauvre Raudona, qui s’étoit 
vanté d’enlever mie tête dans le camp des enne¬ 
mis ou d’y laisser la sienne, 

Raudona ne montra que trop, par ses actions, 
«pi’il avoit plus de courage que de prudence. Son 
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peu de jugement pnruL en ce qu’il eut la vanité 
de dire à scs en ne mis qu’il a voit résolu de ne 
point retourner au camp sans leur anicner un pri¬ 
sonnier. Le Palentin ajoute à ceci « qu’à mesure 
que les auditeurs donnoient des le lires d’aboli¬ 
tion pour quelques partievdiers, et qu’ils les cn- 
voyoient par des nèf^res et des indiens de service 
appelés yaconas, François Hernandez en faisoit 
exécuter tout autant^qu’il lui en toniboit entre 
les mains, et disoit ensuite : Voilà ce que coûtent 
les abolitions. Non content de cela, il coraman- 
doit fpic ces porteurs de lettres eussent les na¬ 
rines et les mains coupées, qu’il leur faisoit pen¬ 
dre au cou, et les renvoyoit ainsi au camp du 
roi. 


CHAFJTRE XXYl. 


Alarme donnée aa camp des 103'alisies par Piedrahilap ~ François 
Hernandez prend la résolution de combattre lesaudîteura. —Pré¬ 
cautions pour lui résister* 


François Hernandez commit les cruautés cl 
les barbaries que je viens de rapporter durant 
tout le temps qu’il fut à Pucara. Cependant, 
voyant qu’il ne se parloit plus d’escarmouclies ni 
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(Vaboiiclicnicnts entre les soldats, pour (-hagriner 
l’ennemi il s’avisa d’envoyer de nuit Jean de Pie- 
drahila pour donner l’alarme aux royalistes avec 
quatre-vingls arquebusiers, et remarquer en me¬ 
me temps en quelle posture ilsétoîent, afin de les 
fatiguer toutes les nuits par de nouveaux assauts 
et de semblables alarmes, Pîedralnta n’y manqua 
point, et, à son retour, il entretint François 
Hernandez et ses gens des grandes prouesses qu’il 
venoiL de faire au camp des ennemis, disant qu’il 
n’ÿ avoit trouve ni sentinelle ni gardes, tous les 
soldats étant endormis ; et que, s’il eût eu avec 
lui deux cent cinquante arquebusiers, il les ad¬ 
roit assurément tous vaincus, et emmené prison¬ 
niers les auditeurs cl leurs capitaines. Il fil plu¬ 
sieurs autres contes semblables, selon la coutume 
des fanfarons et grands parleurs, qui enchérissent 
toujours sur leurs beaux faits : car, après tout, 
quoique Piedrahita fût capitaine, et qu’il eût eu 
du bonheur en plusieurs de ses entreprises , il ne 
fit autre çhose, dans cette occasion, que d’alar¬ 
mer l’ennemi. 

Hernandez Giron, ravi des bonnes nouvelles 
que son mestre de camp Piedrahita lui avoit ap¬ 
portées et les tenant pour certaines, outre qu’il 
apprit en même temps, de quelques transfuges, 
qu’il n’y avoit dans le camp de Sa Majesté ni pou¬ 
dre ni mèche, sc résolut de donner bataille aux 
ennemis une des nuits suivantes, puisqu’ils ne 
daignoient l’atlaquer dans scs retranchements. Il 
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assembla scs capilaitics pour délibérer sur celle 
affaire-là , leur proposa son intculion , cl les pria 
très iiislauimcnt (ju’ils eussent tous à le suivre , 
les assurant qu’ils s’en Irouvcroicnt fort bien , et 
que scs pronostics lui proinettoient la victoire. 
Ses capitaines s’opposèrent à son dessein , en lui 
reiiionlranl qu’il ne devoit nullemont hasarder la 
bataille, niais se tenir ferme dans son rctranclic- 
incnt, où il cl oit abondamment pourvu de toutes 
les choses qu’il eut pu désirer 3 qu’au contraire 
ses ennemis n’avoient ni vivres ni munitions ; 


î 


<jue , pour les réduire en de plus grandes extré¬ 
mités, il n’uvüit qu’à poursuivre sa route jusqu’au 
pays des Charcas pour s’y saisir de tout ce qu’il 
y trouveroit d’argent pour la paye des gens de 
guerre, cl (ju’apres cela il pourroîl s’en retourner 
le long de la cote, çtentrer dans la villcdesRois 
(jui n’étoit pas en état de lui résister 3 que les en¬ 
nemis inaiiqiioicnt de chevaux, teUemenrqu’il 
ne devoit point craindre de les avoir en queue, 
et que ceux qui se trouveroient en état de le sui¬ 
vre scroient défaits infailliblement s’ils entropre- 
noiciUde le charger; que , la fortune l’ayant fa-- 
voriscJusque alors, il ne devoit point l’irriler, s’il 
UC Vüuloit se perdre, comme il n’arrivoit que 
trop souvent en matière de bataille. Et, pour 

conclusion , ils lui dirent (lu’il se souvînt de celle 

^ « 

de Chuquinca, où la trop grande conhancc de 
leurs ennemis fut cause de leur perte, François 
IJernaiidez leur répondit qu’il éloit résolu de don* 
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ncr avec loulc son arince, qu’il ne voulait pas 
(juc les autlilciirs lui reprocliasscnt d’avoir fui j 
(ju’ainsi il les prîoil de ne le plus contredire, mais 
dose tenir prêts pour la nuit suivante. 

Les capitaines de Hernandez sc rctirèrent, 
après cet ordre, bien allligés de ce qu’on les alloit 
perdre sans ([iic le f*énéral, quoiqu’il les vît lout- 
à-fait opposes à ses sentiments , se rebutât aucii- 
ncnient de sa première résolution. Il fut donc 
résolu qu’apres la minuit, lorsque la lune ne lui- 
roit plus,ils sortiroient tous, vêtus de blanc, afin 
de ne se pas [méconnoître les uns les autres. Un 
peu devant que le soleil se couchât, ils firent la 

I 

revue de leurs soldats , et trouvèrent qu’il leur en 
inanqiioit deux de ceux du maréchal. Cela leur 
fit soupçonner qu’ils pourroient bien s’en cire 
fuis du côte des royalistes. Mais quelques uns, 
par complaisance pour François Hernandez, l’as¬ 
surèrent d’avoir appris, de quelques Indiens, 
qu’ils a voient trouvé le plus considérable des 
deux sur le chemin des Charcas, et que, pour 
l’autre, il ctoit si peu important, que, quand 
liiême il s’en seroit allé vers les auditeurs, ils n’en 
auroient ni tenu compte ni ajouté foi à ses paro¬ 
les. Le tyran sc contenta de cela , et fit préparer 
tous les soldats pour l’heure assignée. Cepeiulanl 
les deux Iransluges arrivèrent au camp de Sa Ma- 
jeslc, où ils semèrent le bruit que les ennemis 
viemlroiciu celle iiuit-Ki, divisés en deux corps, 
cl résolus de hs tomba tire, puisque eux n’a voient 
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osé les aUa(|Ucr tlaiis leur fort. Le conseil se liut 
à riicurc niéiiie entre les auditeurs et les officiers 


principaux seigneurs de cet cinpîre-là , qui, pour 

- ^ 

leur expérience dans toutes les guerres passées, 
ctüient grands soldats et fort capables de conseil¬ 
ler en matière de guerre. Ils lurent d’avis, à cause 
de l’embarras des chevaux , du bagage , des len¬ 
tes , et des Indiens de service qu’ils prévoyoicnl 
leur devoir être plutôt incommodes qu’avanta¬ 
geux, de sortir de leurs tranchées, et de ranger 
dans une plaine assez grande leurs bataillons 
d’infanterie et de cavalerie ; et ils fortifièrent ce 
bataillon de gens de pied, de quantité de piquiers, 
de halehardiers et d’arquebusiers, tous rangés eu 
bon ordre et défendus par onze pièces d’arülleric. 



CHAPITRE XXVH. 


François Hernandez se présente en liatailte, et sc reliie ensuilej- 
après avoir fait une décharge inulilot — Tliomas Vastjuez se va 
rendre dans le parti du mL — Piédiction du tyran à celte occa¬ 
sion. 


Après que Theurc inarquée au tyran par scs 
devins fut arrivée, il sortit de scs rctranclicments 
avec huit cents fantassins , savoir, selon le Païen- 
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lin, six cenls arquebusiers et deux ccnl's piquiers, 
car pour les cavaliers ils n’etoient qu’en vîrontren* 
te. Outre ceux-ci, ü envoya d’un autrecôle plus de 
deux cent cinquante soldats nègres avec soixante- 
dix arquebusiers espagnols pour les garder et les 
instruire en ce qu’ils auroient à faire , ce qu’il fit 
exprès pour embarrasser l’armée royale et l’em- 
pécher de connoître quel de ces deux bataillons 
étoit celui de François Hernandez. Ceux-ci eu-' 
rent ordre d’attaquer les ennemis par devant, 
tandis que François Hernandez les combatIroit 
par derrière. Ils marchèrent donc droit au camp 
royal avec tout le silence possible, et leurs mè¬ 
ches cachées pour n’étre pas vus. Les royalistes 
les allendoient sans faire aucun bruit, et ca- 
choient aussi leurs mèches, afin qu’on ne vînt 
pas à les découvrir. Les nègres arrivèrent au camp 
des ennemis avant Hernandez , ayant eu moins 
de chemin à faire que lui. Ils y entrèrent d’abord, 
et, ne trouvant personne qui leur résistât, ils 
taillèrent en pièces tout ce qu’ils trouvèrent de 
chevaux, de mules, et d’indiens de service, par¬ 
mi lesquels se rencontrèrent cinq ou six Espa¬ 
gnols qui s’éloient cachés. François Hernandez se 
rendit un peu après au même lieu, et comman¬ 
da aux arquebusiers de faire leur décharge , ce 
qu’ils firent sans que les royalistes en fissent au¬ 
cune. Après que les gens de Hernandez eurent 

■ 

bien tire, les arquebusiers du roi en firent de me¬ 
me , et leur arlillerie joua tout aussilot, ce qui 
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surprit fort K^s onncmis, qui les croyoîcnl lotis 
dans leurs relraiichenienls. Néannioiiis, ni les uns 
ni les autres ne se firent aucun mal, parce qu’ils 
liroient sans sc voir. Le tyran, voyant sa dcchar- 
£^e sans effet, se crut perdu , et vit bien qu’il ne 
pou voit mieux faire que de retourner à son retran- 
chement avec le meitleur ordre qu’il lui seroit pos¬ 
sible de tenir; niais , quelques soins qu’on appov- 
ta, on ne put éviter la rencontre de plus de deux 
cents soldats du niarccbal, qui mirent en déroule 
tout ce qui sc trouva de lialcbardiers et de pi- 
quiers. Cependant les royalistes voulurent char¬ 
ger tous les fuyards; mais ceux (jui i»üuvernoient ' 
rarmée (car, outre le j^éiiéral et le mcslrc de 
camp, plusieurs seigneurs en avoicnl pris la con¬ 
duite ) UC leur voulurent jamais permettre de 
rompre leurs rangs, et leur commandèrent de s’y 
tenir ferme. Un peu après , une troupe de cava¬ 
liers, ayant apprisque les royalistes ne branioicnl 
point, les alla charger ; si bien qu’elle leur tua mi 
enseigne et blessa trois des seigneurs de Cuzco, 
qui furent Diego de Silva, Antoine Iluyz de (iue- 
vare, et Diego Maldonat le riche, dont la plaie fut 
toujours ouverte durant dix ou douze ans qu’il 
vécut après la bataille. Cet échec lit bien voir que 
les ofilciers du roi eurent très grande raison de 
ne souffrir pas que leurs gens poursuivissent les 
ennemis : car, s’ils eussent fait autrement, il est 
indubitable qu’il y auroit eu un grand massacre 
départ et d’autre, François Hernandez, étant 
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entré dans son retranchement, fui fort cliairrin 
de se voir déchu des hautes espérances que ses 
sortilèges lui- avoieiit fait concevoir d’assujellir 
tous scs ennemis à sa puissance. JNéanmoîns, pour 
ne décourager pas ses gens, il leur témoigna de 
n’êtrc point aflligé, quoiqu’il le fût vcrifablcinent, 
et que les marques de son chagrin parussent vi¬ 
siblement sur son visage, quelque effort qvi’il fil 
pour les tenir cachées. 

Le lendemain de la bataille, il n’y eut aucun 
choc de part ni d’autre; mais, la nuit suivante, 
les royalistes se mirent en bataille comme aupa¬ 
ravant, ayant eu avis que le tyran leur de voit 
donner uneseconde allafjuepour voir s^iln’auroit 
point un meilleur succès. Cet avisse trouva faux. 
On vil par la suite que le malheureux François 
Hernandez pensoit plutôt aux moyens de s’enfuir 
pour sauver sa vie qu’à donner bataille. 

Le troisième jour après lu bataille, pour ne 
paroîlrc pas si foible comme ilétoit, il comman ¬ 
da à ses soldats et à ses capitaines do sortir des 
retranchements, et d’attirer à l’cscarmoucbe les 
ennemis, afin qu’ils ne crussent pas qu’ils po- 
soient déjà les armes. Celle escarmouche ne dura 
guère, mais elle fut d’une très grande consé¬ 
quence, parce que le capitaine Thomas Vasqiicz 
et dix ou douze de scs amis prirent de là sujet de 
s’aller rendre au parti du roi, où, pour gage de 
ce que le incslre de camp Jean Piedrahita s’y ren- 
droit aussi bientôt, il apporta un casque d’ar- 





























% 


histoire des guerres civiles 

î^cnt qui lui apparlenoit cl (ju’il donna , disant 
a que, s’il n’alloit pas si vile , c’étoit pour ame¬ 
ner plus de gens avec lui. »Lcs auditeurs et leurs 
soldats furent tous cxtréiuenient aises de voir le 
tyran à la veille de sa perle et h la fin de ses per¬ 
fidies, Vasquez étant un de scs appuis principaux, 
faute duquel il falloit que tout le reste s’en allât 
en ruine. Ceux qui avoieiit été à l’escarmouche 
se retirèrent tous dans|lcur poste, et François 
Hernandez, pour encourager ses gens cl leur 
rendre moins sensible la perte de Thomas VavS- 
quez , leur fil une harangue, rapportée en ces 
termes par le Païen tin , chapitre 55 : 

(( Messieurs, ce n’est pas d’aujourd’hui que je 
vous ai dit les raisons qui m’ont oblige à prendre 
les armes. Vous avez su les choses qui se sont 
passées dans le royaume , où elles ont causé des 
maux incurables J vous avez su, dis-je, que, dans 
la commune désolation des troubles passés ni les 
soldats ni les principaux seigneurs du pays n’ont 
rien avancé, cl qu’ils ont perdu les uns leurs ri¬ 
chesses, elles autres ieiir fortune. Cependant,' 
comme j’étoîs sur le point d’y remédier, les grands 
du pays, qui m’avoient toujours témoigné de le 
souhaiter, m’ont abandonné lâchement, et entre 
autres Thomas V asquez. Que sa fuite, néujunoins, 
ne vous met le point en peine , je vous prie : il est 
lionmic comme un autre, et, par conséquent, le 
dommage qui nous en peut revenir n’est pas si 
grand. Tous ceux qui nous ont quittes n’en sont 
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pas où ils pensent. La grâce qu’ils se vantent d’a¬ 
voir n’empêchera pas qu’on ne les pende avec leurs 
lettres d’abolition au cou. Prenez bien garde à 
vous, je vous en prie, et vous trouverez que nous 
n’eûmes jamais si beau jeu que nous avons main¬ 
tenant. Je siiis sûr que, aussitôt que je viendrai 
à manquer, les auditeurs ne manqueront pas de 
faire mourir Thomas Vasquez et tous les autres 
transfuges. Ce que je vous en dis n’est pas par 
l’appréhension que j’aie de la mort; au contraire, 
je voudrois très volontiers l’avoir soufferte pour 
vous sauver la vie. Mais , après tout, je suis bien 
assuré que, de tous nos déserteurs, ceux qui s’é¬ 
chapperont du gibet ne se sauveront pas de la ga¬ 
lère. Pensez-y donc plus d’une fois , et vous en¬ 
couragez les uns les autres à l’exécution de l’en¬ 
treprise que nous avons faite. Quoique nous ne 
soyons que cinq cents contre deux cents , il sera 
difficile qu’ils nous fassent plus de mal que nous 
leur en ferons. Puisqu’il est donc vrai que nos 
affaires sont encore en bon état, et qu’elles nous 
regardent de si près, poussons-Ies jusqu’au bout, 
sans différer davantage. Je vous en supplie tous, 
et vous conjure encore une fois de considérer at¬ 
tentivement à quel point vous seriez réduits si 
vous m’aviez perdu , etc. y> 

Il leur dit quantité d’auti'cs choses, afin de leur 
remettre l’esprit, ce qui n’enipêcha pas qu’ils ne 
fussent extrêmement affligés de la fuite de Tlio- 
mas Vasquez. François Hernandez ne sc trompa 

‘4 


IV, 
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pas quand il dil que Vasquez scroit pendu avec 
sa grâce au cou. Celte prédiction s’accomplit, en 
effet, beaucoup mieux que celle de scs devins : 
car, quoique lui ni Piedrahita ne fussent point 
exécutés en public, on ne laissa pas de les étran¬ 
gler en prison. I!s eurent beau dire qu’on ne pou- 
voit, sans injustice, châtier des gens à qui l’on 
avoit fait grâce s’ils n’étoient tombés depuis dans 
quelque autre faute : tout cela n’empêcha pas 
qu’on passât outre. J’ai bien voulu parler de cela 
ici, bien que hors de son lieu , pour n’élre pas 
oblige de le répéter ci-après. 


CHAPITRE XXVin. 


François Hernandez s’enfuit tout seul. —Son mestre de camp prend 
une autre route avec plus ^le cent liommes. — Le général Paul de 
Menesez les suit., les arrête, et les fait exécuter à mort. 


François Hernadez, voyant que son discours ne 
produisoil aucun bon effet,'perdit toul-à fait cou¬ 
rage , et, se croyant perdu , il résolut de s’enfuir 
aussi cette même nuit, et de sc dérober secrète¬ 
ment de ses gens : car la défiance qui s’empara de 
^onâme y produisit les niêmesoffcls qu’elle fit dans 
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Arioste, et lui fit appréhender et croire que ses 
gens le vouloîent tuer afin de se délivrer eux- 
mémes, et d*obtenir plus aisément leur pardon. 
En efifet, ce soupçon ne fut pas sans fondement. 
Le Palentindit que François Hernandez « réso- 
lut de s'enfuir celte nuit-là , parce qu’on lui dé¬ 
couvrit en secret que ses capitaines conspiroient 
sa mort. » Il poussa même la défiance si loin , 
qu’il en vint jusqu’à soupçonner sa propre fem¬ 
me , n’ayant jamais voulu se fier en elle dans 
cette occasion ni en pas un de ses amis, quelque 
affidés qu'ils lui fussent. La nuit étant donc ve¬ 
nue, il leur fit accroire à tous qu’il s’en alloit 
pourvoir à quelques nécessités de l’armée, et se 
déroba d’eux monté sur un bon cheval qu’on ap- 
peloit Almaras , du nom de son beau-frère, au¬ 
quel il appartenoit. Il partit ainsi sans savoir où 
il alloit, s’imaginant, selon le rapport du Palen- 
tin, « qu’il n’y avoit point d’asyle plus assure 
pour lui que la solitude. » 

Comme il s’enfuyoit, il aperçut que deux ou 
trois de ses gens le suivoient à la piste, ce qui fut 
cause que, pour s’échapper d’eux, il prit sa route 
par une profonde allée , où, suivant divers dé¬ 
tours, sans savoir où ils le menoient, après avoir 

A 

bien marché toute la nuit, il se trouva le lende¬ 
main matin près de son retranchemeirt. S’en étant- 

4 

aperçu, et voulant s’en éloigner, il s’engagea dans 
une montagne toute couverte de neige , où il fail¬ 
lit à s’ensevelir loul en vio , et dont il ne se fût 

14. 
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jamais tire si son cheval n’cùL été fort et vigou- 
reu^i. Voilà tout ce (jui se passa quand il sortit de 
son camp, et le Palentin se fonde sur de mauvais 
mémoires quand il avance que cc Hernandez, 
avant que de partir, fit un long discours à sa 
femme, et qu’il y eut de part et d’autre bien des 
larmes répandues. Son lieutenant-général, qui 
étoit demeuré dans le camp , rallia ses gens un 
peu après, et s’avisa de le suivre avec cent hom¬ 
mes qu’il croyoit être de ses plus chers confidents, 
Jean de Picdrahita, Alphonse Dias, le capitaine 
Diego Mendez , l’enseigne Mathieu de Saux , et 
pi usi eurs aut rcs, sachant que leur général s’en étoit 
fui, s’allèrent rendre au parti du roi, disant qu’ils 
abaïulonnoient le tyran pour servir Sa Majesté. 
Ils furent tous Icsbîenvcnus, et on leur donna des 
lettres, bien et dûment scellées , portant abolition 
de tout le passé, 

Les auditeurset leur armée passèrent cette nuit- 
là sous les armes, rangés en bataille, pour atten- 
dre ce qui arriveroit; mais le lendemain, quand 
ils turent assurés de la fuite de prançois Hernan¬ 
dez Giron et de tous les siens, ils changèrent de 
batterie, donnant ordre au général Paul de Me- 
nesez qu’avec cent cinquante hommes, il pour¬ 
suivit les tyrans pour les prendre et en faire jus¬ 
tice. Le général, s’étant pressé, ne put mener 
plus de cent trente soldats , avec lesquels il suivit 
les fuyards à la piste, et il se rencontra que c’é- 
toit Diego Alvarado, lieulonant-général de lier- 
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nantlez , et quelques autres. Il les poursuivît neuf 
jours durant, à la fin desquels il les attrapa. Quoi¬ 
que l’ennemi fût plus fort que lui , parce que plu- 

ê 

sieurs des siensl’avoient quitté, n’ctant pas assez 
bien monté pour pouvoir faire tant de chemin 
les rebelles ne laissèrent pas dè se rendre ,.sans se 
mettre aucunement en défense. Le général s’en 
saisit aussitôt, et fit.mourir les principaux ,.qui 
furent Diego d’Alvarado , Jean Cobo , Diego de 
Villaba, Lugonez , Albert Dioduna , Bernardin 
de Roblez, Pedro de Sotelo, François Rodriguez, 
et Jean Henri'quez d’Orellana , qui auroil été as¬ 
sez honnête homme s’il n’eût exercé.la charge 
d’exécuteur de justice. Le général Paul de Mene- 
sez,sachant qu’il savoit fort bien faire cette fonc¬ 
tion et s’en voulant servir, lui dit : « Jean Henrî- 
quez, étranglez un peu ces cavaliers, mes amis, 
puisque vous en savez si bien le métier: vous ne 
perdrez pas votre peine, et ne devez point douter 
que messieurs les auditeurs ne vous en récompen¬ 
sent. »Le mallieureux Henriquez, se tournant vers 
un soldat de sa connoîssance, lui dît tout bas : 
«J’appréhende fort que je n’en sois en effet bien 
récompensé, et que, pour tout paiement, après que 
j’aurai pendu tons mes compagnons, l’on ne me 
fasse pendre moi-même. Aussi ne se trompa-t-il 
point i car, après qu’il eut pendu ou tranché la 
tête à ceux que nous venons de nommer et à onze 
ou douze soldats, on commanda à deux nègres 
de l’étrangler lui-même. Cela fait, Paul de Me- 
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nesez .envoya plusieurs prisonniers à Ciizco sous 
une bonne escorte. 

La femme de François Hernandez demeura 
sous la garde du capitaine Ruhibarba, et les audi¬ 
teurs ordonnèrent à Jean Rodriguez de Villalo- 
bos de prendre soin de sa belle-sœur jusqu’à ce 
(lu’on la menât à Cuzco pour la remettre entre 
les mains de ses plus proches, ce qui fut exécuté 
ponctuellement. 


CHAPITRE XXIX. 

Dora Pedro Porto-Cavret'o "va à la poursuite de François Hernandez ; 
d’autres capitaines y vont aussi par un autre cliemiu ; et,p’oyant 
fait prisonnier, ils le mènent à la ville des Rols, où ils entrent en 
triomphe. 


Le général Paul de Menesez . ayant envoyé à 
Cu2ico les prisoniers et quelques têtes de ceux 
qu’on a voit exécutés à mort, alla trouver les au¬ 
diteurs pour leur rendre compte du succès de son 
voyage, Cependant les auditeurs prirent la roule 
delà ville impériale, et, ayant été avertis que 
François Hernandez s’en alloit à celle des Rois , 
Us envoyèrent incessamment le mestre de camp 
doin Pedro Porlo-Carrero pour aller après lui 
par la plaine avec quatre-vingts soldats. Deux 
autres capitaines, nouvellement arrivés de la ville 
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de Huanianca, où ilsavoieutservilc roi avec deux 
compagnies de gens de guerre , eurent ordre, en 
sVn retournant chez eux, de prendre le chemin 
de la montagne , afin que le tyran ne sc pût sau¬ 
ver ni d’un côte ni d’autre, leur enjoignant de 
faire justice de tous les rebelles qu'ils trouveroient. 

Ces capitaines , qui étoient Jean Tello et Mi¬ 
chel de la Sema , exécutèrent ponctuellement 
l’ordre qui leur fut donné, et emmenèrent avec 
eux environ quatre-vingts prisonniers. A leur 
arrivée à Huanianca , ils surent que François 
Hernandez s’en alloit à Riuiacpar la plaine, tel¬ 
lement qu’ilsl’y furent chercher. A quelques jours 
de là, ils apprirent qu’il étoit à quinze lieues 
d’eux avec trois cents hommes de guerre, ce qui 
fut cause que ces capitaines hâtèrent leur marche, 
sans appréhender ce grand nombre de gens. Los 
soldats de François Hernandez, s’étant aperçus 
qu’il fiiyoit, désertèrent en partie , de sorte qu’ils 
ne se trouvèrent pas plus de cent quand les roya¬ 
listes les eurent joints. 

Les capitaines, étant à trois lieues des ennemis, 
et voulant s’assurer de leur nombre , envoyèrent 
un Espagnol très habile , auquel ils donnèrent un 
Indien pour guide, pour les-aller reconnoîlre et 
savoir combien ils étoient. L’espion, ayant fait 
ses diligences, leur écrivit qu’ils ne passoient pas 
le nombre de quatre-vingts j et ainsi les capitai¬ 
nes doublèrent le pas jusqu’à ce qu’ils fussent à 
la vue des ennemis. Ils marchèrent à eux ensei- 
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gncs déployées et suivis d’une recrue de quatre-^ 
vingts soldais indiens cjiie les Curacas leur 
a voient donnés pour s’en servir au besoin. Les 
rebelles, ayant connu , par la contenance dos ca¬ 
pitaines, qu’ils les venoient combattre, et appré¬ 
hendant ces cavaliers, qui étoient environ qua¬ 
rante, gagnèrent le haut d’une montagne pour 
s’j fortifier à la faveur de quelques masures; mais 
les capitaines ne laissèrent pas de les y poursuivre, 
dans le dessein de les aller forcer dans leur poste, 
quelque avantageux qu’il fût. Ils s’éloient appro¬ 
chés des ennemis à la portée d’une arquebuse, 
quand ils furent joints par quatre ou cinq des 
leurs, et entre autres par un enseigne de Fran¬ 
çois Hcrnandc'/ , (jui les pria très instamment de 
iK! point passer outre, et rpie les soldats étoient 
prêts de poser les armes et de se rendre à discré¬ 
tion. En eftet, ils se rendirent tous, à la réserve 
de deux , qui demeurèrent près de François Her¬ 
nandez, dont l’un étoit Aïinaras son heau-frère, 
et l’autre un cavalier d’Estramadure, appelé Gô¬ 
mez Suarez de Eigueroa. 

Le tyran, se voyant abandonné de ses gens, 
sortit de son poste, et les capitaines , qui l’aper¬ 
çurent , s’en allèrent droit à lui, suivis de leurs 
gens, avec dessein de l’arrêter prisonnier. Les 
premiers qui l’abordèrent furent Etienne Sylves- 
Lre, Gomez Artas Davila, et Hernand Fantocsa, 
tous trois gentilshommes et vaillants soldats. Ce 
dernier porta une atteinte sur le casque de Fraii- 
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çoîs Hernandez , qui voulut en même temps met¬ 
tre la main à l’épée j maisGomez Arias en saisit la 
garde, lui disant qu’il la rendit. Il n’en voulut rien 
faire, et alors Etienne Sylvestre lui présenta la 
lance contre l’estomac, disant a qu’il le tiieroit 
s’il n’obéissoit à Gomez Arias. » 

<• 

Hernandez, sc voyant tenu de si près, rendit son 
épée à Gomez Arias, qui le fit monter en croupe 
sur son cheval, et l’emmena à son logis. Il pria 
ses compagnons de le vouloir mettre sous sa gar¬ 
de, les assurant qu’il leur en rendroit bon compte. 
Les capitaines en demeurèrent d’accord, et lui 
donnèrent des soldats qui ne boiigeoicnt d’auprès 
de lui. Ils continuèrent leur route jusqu’à ce qu’ils 
fussent hors de la montagne, d’où ils allèrent à la 
ville des Rois. Les capitaines Michel de la Cerna 
et Jean Tello voulurent d’abord , suivant l’ordre 
qu’ils avoient, faire justice de plusieurs soldats 
de François Hernandez qu’ils avoient pris. Mais, 
comme ils reconnurent qu’ils étoient la plupart 
gens considérables et pauvres, qui avoient volon¬ 
tairement rendu les armes, ils se contentèrent de 
les bannir en divers lieux du royaume. Néan¬ 
moins, pour entremêler à cet effet de miséricorde 
üne action de justice, ils firent exécuter un des 
plus mauvais d’entre eux, qu’on appeloit Guadra- 
mirus, qui avoit été à dom Sébastien, et depuis 
du nombre des principaux boule-feux de Fran¬ 
çois Hernandez , si bien qu’il paya pour tous ses 
compagnons. 
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Cependant le bruit se répandit de toutes parts 
que François Hernandez étoit pris : ce qui ne 
vint pas plus tôt aux oreilles de dom Pedro Por- 
to-Carrero et du capitaine BaltliazarVcllasquez, 
qui étoient sortis de Cuzco avec trente soldais et 
deux enseignes pour s’en aller chercher le tyran, 
qu’ils hâtèrent leur marche pour jouir de la vic¬ 
toire d’autrui et suivre le prisonnier Jusqu’à la 
ville des Rois, En effet, ils joignirent les capi¬ 
taines et le prisonnier à quelques lieues de la ville. 
Ils y entrèrent, comme en triomphe, avec les 
quatre enseignes déployées. Celles des deux capi¬ 
taines qui avoient pris François Hernandez 
marchoient entre celles du mestre de camp et du 
capitaine Ballhazar Vellasquez. Le prisonnier 
étoit au milieu, ayant devant lui et à scs côtés 
les trois soldais susnommés qui s’étoient saisis de 
sa personne. L’infanterie suivoit, rangée par fi¬ 
les, et après elle la cavalerie. Le mestre de camp 
et les trois capitaines marchoient les derniers. 
L’air rctentissoit de toutes parts du bruit des ar¬ 
quebuses et des applaudissements du peuple , qui 
se réjouissoit de voir terminée une si cruelle ty¬ 
rannie, qui avoit causé tant de mal aux Indiens 
et aux Espagnols dans retendue de tout ce grand 
empire, que qui voudroit examiner cxaclemonl 
tous l{?smalheurs qui eu arrivèrent Irouveroitsans 
doute que je n’en ai pas écrit la dixième partie. 








































219 


♦ 


■ 



CHAPITRE XXX. 


Les auditeurs uuui^üient au gouvernement des [itaces, font exécuter 
François Giron , la tête duquel est exposée eii piiMic, et déroliée 
par »in Cavalier avec celle de Gotiçale Piçarre et de François de 
CarvajaL — Mort de Balthaïar Vellusquez. 

m 

■& 

Les auditeurs s’arrêtèrent quelques jours dans 
la ville de Cuzco pour y donner ordre à certai¬ 
nes choses très importantes au bon gouverne¬ 
ment de tout royaume. Ils établirent le capitaine 
Jean Ramon pour gouverneur dans la ville de la 
Paix, où il avoil son département d’indiens, 
et voulurent que le capitaine dom Jean de 
Clandoal le fût de même de celle de la Plata. 
Garcillasso de la \egamon père fut fait gouvor- 
dciir de Cuzco. Ils lui donnèrent pour lieutenant 
un homme d’etude qu’on appeloit le licencié 
Monjaras. Ses lettres portoient qu’il ne se roi t 
lieutenant de cette ville-là qii’aulant de temps 
qu’il plairoit aux auditeurs. Mais Garcillasso, les 
ayant vues, dit tout haut cc quec’éloit à lui à dis¬ 
poser de cela , et qu’en cas qu’il ne fît pas exac¬ 
tement sa charge, il sauroit bien l’cii destituer et 
en nommer un autre à sa place. Il fallut que les 
auditeurs y consentissent, et que celte clause lui 
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corrigée. L’humeur affable du gouverneur fut 
cause que le lieutenant Monjaras se comporta si 
bien, qu’aprés les trois ans expirés on le pourvut 
d’un autre office qui n’étoit pas moindre que le 
précédent. 

Durant le peu de séjour que les auditeurs firent 
à Cuzco, ils furent importunés de plusieurs sol¬ 
dats et capitaines qui ne prétendoient pas moins 
que d’avoir divers départements d’Jndiens pour 
récompense des bons services qu’ils disoient avoir 
rendus à Sa Majesté dans cette guerre et les pré¬ 
cédentes. Les auditeurs s’en excusèrent en leur 
remontrant que le tyran n’étoit pas encore pris, 
ni la guerre achevée par conséquent, et qu’il y 
avoil plusieurs de ses gens répandus qui çà qui 
là partout dans le royaume j qu’au reste , lors¬ 
que la paix scroit cnticrcmenl faite, ils pren- 
droient le soin de les gratifier au noni de Sa Ma¬ 
jesté j mais qu’ils se gardassent bien cependant de 
faire entre eux aucunes assemblées pour y traiter 
de ceci ni d’autres choses semblables ; que ces 
conférencesn’étoient pas bien séantes,et qu’elles 
donnoicnl sujet aux mauvaises langues de parler 
d’eux à leur désavantage. Dans ce temps-là , les 
auditeurs eurent avis que François Hernandez 
étüil arrêté, ce qui leur fil expédier les affiures 
pour s’en aller promptement en la ville des Rois, 
afin d’y faire justice du tyran. Le docteur Xara- 
via y alla six ou sept jours devant les deux licen¬ 
ciés Sanlillan etMercado, ses compagnons. Les 
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capilaines Jean TcUo et Michel de la Cerna mi¬ 
rent Hernandez dans la prison de la Chancelle¬ 
rie , et en demandèrent acte du juge, afin qu’il 
leur servît de décharge. Le docteur Xaravia vint 
en diligence deux jours après pour se trouver à la 
condamnation et à la mort du prisonnier, qui fut 
exécute huit jours après la venue du docteur, 
comme l’on peut voir par ces paroles du Palentin 

( ch. 5S ) : 

cc Après avoir été confessé, il déclara publique¬ 
ment cc de n’avoir pris les armes que pour la com- 
» mune défense du pays, et que tous les habi- 
)) tants dc'l’un et de l’autre sexe, jeunes, vieux, 
)) ecclésiastiques, et hommes de lettres, avoient 
» été de son opinion. » Il fut exécuté en plein 
midi, après avoir élé mis, suivant la coutume , 
dans une manière de tombereau traîné par un 
méchant cheval j un crieur public, marchant de¬ 
vant lui, et s’arrêtant par tous les carrefours, 
prononçoit la teneur de la sentence, qui étoit con¬ 
çue en ces termes : 

« Voici la justice que Sa Majesté,elle magni- 
)) fiqueseigneur dom Pedro Porto-Carrero, son 
» mestre de caiiip,. veulent qui soit faite de cet 
)) homme, pour avoir été traître à l’état et pertur- 
» bateur du repos de ces royaumes. Il est ordonné 
>:» qu’il aura la tête tranchée, et qu’ensuite on l’ex- 
y> posera sur le gibet de cette ville j que sa mai- 
)) son sera démolie, et qu’après y avoir semé du 
» sel, on y mettra à la place une grande pierre 
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)) de marbre où sera gravé le contenu de son 

« 

» arrêt. » 

\ 

Ce fut là la fin de François Hernandez. On ex¬ 
posa sa tête au gibet public , dans une cage de 
fer, à la droite de celles de Gonçales Piçarre et 
do François deCarvajal.Mais, quoi qu’en ait écrit 
le Palentin, sa maison qu’il avoit à Cuzco, où 
la rébellion commença, né fut point rasée. Sa 
révolte , depuis le premier jour qu’elle commença 
jusqu’à sa mort, dura treize mois et quelques 
jours. On disoit qu’il étoit fils d’un cavalier de 
l’ordre de Saint-Jean. Après sa mort, sa femme 

r 

quitta le monde, et s’enferma dans un monastère 
de religieuses dans la ville des Rois, où elle vé¬ 
cut ausl ère ment. Environ dix ans après la mort 
de son mari, un cavalier appelé Gomez de Cba- 
vez , qui avoit beaucoup d’estime pour le mérite 
de cette dame, qui étoit en effet très distinguée, 
entreprit, pour lui faire plaisir, d’enlever du gi¬ 
bet la tête de son mari. Mais , comme il y en avoit 
trois, et qu’il ne la pouvoit pas bien discerner 
d’avec les autres deux, lui et un de ses amis s’v 
en allèrent de nuit, et y montèrent avec une 
échelle. La première de ces têtes qui leur tomba 
entre les main fut celle de François de Carvajal, 
la seconde celle de Gonçale Piçarre , et la troisiè¬ 
me celle de François Hernandez, de sorte que ce 
cavalier, ayant ces têtes en sa puissance : « Je suis 
d’avis, dit-il à son compagnons, que nous les 
emportions toutes trois , puistpi’il semble que 
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Dieu l’ait ainsi permis, afin que nous les enter¬ 
rions ensemble.» En effet, ils s’en allèrent dans un 
couvent, où ils trouvèrent moyen de les faire en¬ 
sevelir secrètement. Les officiers de justice firent 
depuis toute sorte de perquisitions pour savoir 
qui les avoit enlevées ; mais ils ne le purent ja¬ 
mais apprendre, à cause que cette exécution fut 
d’autant plus agréable à ceux du pays , que, 
parmi ces têtes il se rencontra celle de Gonçale 
Piçarre, qu’ils ne voyoient qu’à regret, dans un 
lieu infâme, exposée à la honte publique. 

Cette relation m’a été donnée par nn cavalier 
digne de foi, qui a passé la meilleure partie de sa 
vie dans les deux empires du Mexique et du Pérou, 
où il a servi le roi en qualité d’ofîlcier. Son nom est 
dom Louis de Canaveral, et il demeure à présent 
dans cclleville de Cordouc. Mais, au commen¬ 
cement de l’année 1612 , un théologien nommé 
F.-Louis Jérôme d’Oré, natif du Pérou et religieux 
de l’ordre de Saint-François, me dit que dans le 
couvent de son ordre, qui est dans la ville des 
Rois,on avoit apporté cinq têtes, savoir, celles de 
Gonçale Piçarre, de François de Carvajal, et de 
François Hernandez Giron, avec deux autres 
qu’on ne connoissoit pas , qu’elles n’étoient point 
encore ensevelies, mais plutôt comme en dépôts 
qu’au reste il eût bien voulu pouvoir discerner 
colle de François de Carvajal, à cause de la répu¬ 
tation qu’un si fameux capitaine s’éloit acquise 
en tout cet empire-là. Je lui répondisque « lecri- 
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tcau qu’on avoit mis à la cage de fer lui pou voit 
faire distinguer ces létes l’une d’avec l’autre. » 
IVlais il me repartit « qu’elles n’étoient point dans 
des cages de fer, mais séparées, sans aucune mar¬ 
que qui les put faire connoître, » La différence 
qu’il y a entre ces deux relations vient apparem¬ 
ment de ce que les religieux ne voulurent point 
ensevelir ces têtes, quand on les leur apporta, 
pour ne paroitre pas coupables d’une action dont 
ils étoient innocents, et qu’ainsi elles ont tou¬ 
jours demeuré là sans être enterrées ; ce qui u’em- 
pêclie pas que ces cavaliers ne puissent avoir dit 
à leurs amis qu’elles l’étoient. 

Il nous reste à parler ici de la mort du capi¬ 
taine Balthazar Yellasqucz, qui arriva un peu 
après celle de François Hernandez Giron. Ce ca¬ 
valier étant dans la ville des Rois, où il ne pen- 
soit qu’à se donner du bon temps, il lui vint 
deux abcès aux côtes dont il ne daigna sc faire 
traiter; et, au lieu de les laisser mûrir pour les 
ouvrir après, comme c’est le plus sûr, il se les fit 
résoudre au-dedans. La gangrène s’y mit avec 
une telle inflammation qu’il brûloit tout envie , 
et les médecins ne savoient faire autre chose que 
lui donner du vinaigre pour le rafraîchir; mais, 
plus ils s’obstinoieut à ce remède , plus cette cba' 
leur contre la nature s’augmentoit, et elle éloil si 
grande qu’il se falioit tenir aussi loin de lui que 
du feu. La violence de ce feu consuma ce pauvre 
cavalier, qui , après une mort si cruelle, donna 
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bien à parler à eeax qui a voient connu su ma • 
nicrc de vivre cl scs dérèglements► 

Les capitaines el les soldats prétendants , qui 
étoient demeurés dans Cuzco, ne surent pas plus 
tôt la mort de François Hernandez Giron qu’ils 
coururent après les auditeurs pour les prier de 
les récompenser de leurs services passés; mais 
surtout quand ils les virentdans la ville des Rois, 
ils firent de plus fortes instances, et plusieurs d’en* 
tre eux leur remontrèrent que, pour s’être entière¬ 
ment épuisés en la dernière guerre,ils étoient de¬ 
meurés si pauvres qu’Us n’a voient pas même de 
quoi vivre. Ainsi ils concluoient « qu’il leursom- 
bloit raisonnable quedes auditeurs leur tinssent la 
parole qu’ils leur avoient donnée de reconnoître 
leurs services d’abord que le tyran se roi t mort. « 
Les auditeurs leur répondirent cc qu’il ne falloil 
pas que des sujets qui vouloicnt passer pour fi¬ 
dèles à leur roi entreprissent d’exiger par force 
les gratifications qui leur étoient dues ; qu’ils sa- 
voienl assez que, de moment en momenl, ou 
^ atlendoit que Sa Majesté leur envoyât un nou- 
r veau vice roi qui ne tarderoit pas à venir, piiis- 
ff- que cet empirc-là ne s’en pouvoit passer; que ce 
vice-roi auroit sujet de se plaindre s’il voyoil, à 

« 

^ son arrivée, que les officiers de la justice avoi{*Mi 
^ fait quelque nouveau règlement sans lui ; (jiic 
celte précipitation leurseroil nuisible à tous, et 
qu’ainsi ils attendissent encore trois ou quatre 
mois, durant lesquels on auroit assurément de 

IV. 15 
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SOS nouvelles ; qu’au surplus, en cas qu’il ne vînt 
pas dans ce Iciups-là , ils leur pronieUoient de 
partager les terres j qu’ils voyoient assez qu’ils a- 
voienlbesoin de bien, et qu’à leur grand regret, 
ils ne leur en pouvoient faire à l’heure présente.» 

Par ces raisons et autres semblables, les audi- 

# 

- leurs arrêtèrent la fougue des prétendants, et 
Dieu permit que, six mois après, on eut des 
nouvelles de la venue du vice-roi, ce qui réjouit 
tous ceux du pays, qui se préparèrent pour rece¬ 
voir Sou Excellence. Ce fut le premier vice-roi 
du IVrou à quU’oti donna ce titre. 


« 

FIN PU TROISIÈME LIVRE. 
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LIVRE IV. 


.• c 


Solennité faite à Cuzco le jour de la fête du ^Saint-Sa- 
crement, et miracle qui y arriva. — Élection du mar¬ 
quis de Canete pour vice-roi du Pérou ; nouveaux 
officiers créés par lui.—Il travaille à pacifier les trou¬ 
bles » et fait justice des complices de François Hernan- 
dez Giron. — Mort de Martin de Roblez , et ban- 
nissennient des prétendants. — Le prince héritier sort 
des montagnes par un traité de paix, et meurt à quel¬ 
que temps de là. — Les bannis arrivent en .Espagne, 
où le roi leur fait plusieurs gratifications. — Les héri¬ 
tiers de quelques rebelles exécutés à mort rentrent 
en possession de leurs départements d’Iudlens.—Voya¬ 
ge de Pedro d’Orsua aux Amazones. — Election du 
comte de Nieva à la dignité de vice-roi. — Mort de 
son prédécesseur et celle du même comte. — Le licen¬ 
cié Castro est fait gouverneur du Pérou, et doin Fran¬ 
çois de Tolède, vice-roi- — Eraprisoniiement et mort 
du prince Tupac Amaru , héritier de cet empire-là.— 
Arrivée du vice-roi en Espagne et sa mort. 



CHAPITRE 

Réjouissances faîtes par les Indiens et les Espagnols le jour de la 
fête du Saint-Sacrement, et tumulte arrivé ce même jour parmi 
<juel((ues Indiens* 


Puisque P histoire (îetnaride quW marque le 

temps et le lieu quand on décrit les événements 

i5. 
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passés, en voici deux qu’il me semble à propos de 
mettre au commencement de ce dernier livre, 
parce qu’ils arrivèrent à Cuzco après la rébellion 
de François Hernandez, et avant la venue du vice- 
roi. La fête du St-Sacremcnl fut loujours célébrée 
dansCuzco avec une grande solennité depuis la fin 
des îroubles que le diable avoit suscités dans le Pé¬ 
rou jusqu’à présent, et le sera encore plus à l’avenir. 

Il faut donc savoir qu’il j avoit à Cuzco en¬ 
viron (juatre-vingts seigneurs (i), tous gentîls- 
liommes qui avoient des départements d’indiens, 
c’est-à-dire des terres et des vassaux qui leur 
ctoient tributaires. Ces seigneurs avoient un soin 
particulier de faire embellir les châsses que leurs 
vassaux dévoient porter dans la procession géné¬ 
rale , qu’ils enrichissoîcnt de soie, d’or, d’éme¬ 
raudes et d’autres pierres précieuses. Ils mettoient 
dans CCS châsses l’image de Notre Seigneur, de la 
Vierge, ou des saints et saintes pour qui tant 
eux que leurs vassaux indiens avoient une dé¬ 
votion particulière. ^ 

Les caciques de toute la juridiction de celte 
grande ville y venaient solciiniser la fclc ac¬ 
compagnes de leurs parents cl de toute la no- 
blesse de leurs provinces, ils étoient tous riclie- 
nient parcs de joyaux et d’habits magnifiques 
dont ils SC servoient autrefois, à l’exemple de leurs 
rois yiicas, dans leurs réjouissances dont nous 


f l) Les Esfjagïiuls les noiniiiuieut i/eni/toSf cohmibb j\'ii aillturs. 
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avons parlé dans la proiiiière parlie de notre His- 

■ 

toirc des Yncas. 

Chaque iiatioa porloit ses armes pour marquer 
son extraction. Ainsi les uns avoient pour habil¬ 
lement la peau d’un lion , comme on peint Her¬ 
cule, parce qu’ils se disoient descendus de lui ■ 
les autres, les ailes d’un fort grand oiseau appelé 
vuntury qu’ils portoient attachées sur leurs épau¬ 
les, ainsi qu’on représente les anges, parce qu’ils 
s’imaginoient tirer leur origine de ce même oiseau. 

D’autres portoient peintes pour leurs devises des 

■ 

fontaines, des rivières, des lacs, des montagnes- 
et des vallées , pour marquer par là la naissance 
de leurs premiers pères. Il y en avoit aussi dont 
les habits étoieiit tout couverts de plaques d’or 
et d’argent ; d’autres qui en avoient des guirlan-^ 
des ; d’autres qui paroissoient monstrueux par 
des masques qui faisoient peur aux gens, et qui 
portoient en mains diverses peaux de bêtes saii- , 
vages , comme s’ils les eussent prises à la chasse , 
et qui, par leurs postures et leurs grimaces , coii’ 
trefaisoîent les insensés pour donner du plaisir à 
ceux qui les regardoient. Ils tâchoient ainsi de sc 
rendre difîereinment agréables , ceux - ci par 
leurs folies, et ceux-là par leurs actions sérieuses. 
Avec la même pompe et le même éclat avec le¬ 
quel les Indiens paroissoient devant leur roi aux 
tètes publiques, ils célébroicnt de mon temps la 
fête du très Saint-Sacrement. 

Le chapitre de l’église et le corps de ville cou-. 
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tribuoîent.de tout ce qiiMls pouvoient pour celte 
solennité. Ils dressoieni une riche, chapelle dans 
le parvis de l’église, où iis exposoient le Saint- 
Sacrement dans une custode toute d’or. Le cha - 
pitre éloit à main droite , et le corps de ville à 
la gauche, et au-dessus d’eux étoient les Yncas,. 
issus du sang royal, auxquels on déféroit de 
grands honneurs, et même, par le rang qu’ils 
tenoient, ils témoignoient bien que cet empire 
leur apparlenoit de droit. 

Les Indiens de chaque département suivoient 
leurs châsses avec tous leurs parents et ceux de 
leur suite jet, pour mieux marquer la différence 
de leurs nations, chacune chantoit en sa langue 
particulière , et non pas en la langue générale de 
la cour. Ce chantétoitaccompagné de tambours , 
de flûtes, de cornemuses, et d’autres semblables 
instruments dont les hommes jouoient, et leurs 
femmes les secondoient. Ils cliantoient des hy m¬ 
nes à la louange de Dieu, qu’ils rcmercioient de 
leur avoir donné la vraie connoissance de son 
saint nom par l’administration des Espagnols, 
qui leur avoient enseigné la doctrine chrétienne. 
11 y en avoit de certaines provinces qui ne me- 
noient point avec eux leurs femmes, s’accommo¬ 
dant à la coutume du pays comme elle s’obscr- 
voit dans le temps de leurs rois. 

Du côté du cimetière, qui est plus haut de 
sept ou huit degrés que le parvis, ils inontoiont 
par troupes séparées Tune de l’autre de douze 
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pas de distance, afin qu’on pût discerner cha{(ue 
nation , et descendoicut au parvis par un autre 
degré, qui étoit à main droite de la chapelle où ils 
adoroient le Saint-Sacrement.. Ils entroient tous 
selon leur ancienneté et suivant l’ordre du temps 
que leurs rois yncasles avoicnt conquis. Les plus 
modernes et oient les premiers, puis ainsi de suite 
jusqu’aux derniers, qui étoient les Yncas , qui 
marchoient devant les prêtres en plus petit nom* 
bre , et même leur équipage étoit plus médiocre 
que celui des soigneurs, parce qu’ils avoient per¬ 
du leur empire, et par-conséquent tout ce qu’ils 
avoient de biens , de richesses et de seigneu¬ 
ries. 

Après ces différentes nations suivoient les Ca- 
narains : car, quoique leur province ne soit pas 
de la juridiction de Cuzco, ils ne laissoient pas de 
se trouver en semblable occasion pour accompa¬ 
gner les chasses comme les autres, plusieurs In¬ 
diens de ce pays-là faisant leur demeure dans le 
ressort de cette ville capitale. Leur capitaine étoit 
dom François Chillchy, dont nous avons parlé 
ci-devant, en parlant de l’échec que donna le 
prince Manco ynca tant à Fernand Piçarre qu’à 
ses gens. Ce dom François i non ta les degrés du 
cimetière en homme inconnu, couvert de sa man¬ 
te , et les mains cachées dessous, sans que sur ses 
chasses il y eiU aucun ornement de soie ni d’or^ 
mais seulement aux quatre côtés un champ dé 
différentes couleurs.où se voyoic.nt peintes quatre 
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batailles données entre les Indiens et les Espa¬ 
gnols. 

Le Canarin n’eut pas plus tôt mis le pied sur le 
haut du cimetière, à main droite du corps de la 
ville, où éloit Garcüasso de la Vega, qui étoit 
alors gouverneur de Cuzco, qu’il fit une action 
qui étonna toute l’assemblée i car, ayant posé la 
mante qu’il portoit en guise de cape, il parut avec 
une autre mante comme les Indiens la portent 
d’ordinaire quand ils veulent combattre ou l'aire 
quelque autre action d’importance. Il portoit à la 
main droite une tête d’Indien contrefaite au na¬ 
turel , et la tenoit par la chevelure. Dès que les 
Yncas la virent, quatre ou cinq d’entre eux se 
jetèrent sur lui, et le voulurent frapper et abat¬ 
tre par terre ; de sorte qu’en même temps tous les 
autres Indiens qui étoieiil au côté de la chapelle, 
où l’on avoit exposé le Saint-Sacrement, se sou¬ 
levèrent; ce qui obligea le licencié Monjaras de 
s’en aller à eux pour y mettre la paix. D’abord il 
voulut savoir des Yncas le sujet de cette émeute, 
et le plus ancien lui répondit : « Ce chien d’Aiica 
jïüus vient troubler ici méchamment; et, au lieu 
de solenniser ce jour, il présente à nos yeux une 
tête qui nous remet en mémoire les choses pas¬ 
sées. » 

Le lieutenant demanda ensuite au Canarin 


# 
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Espagnols dans cette ville-ci ; et pas un d’eux 
n’ayant voulu accepter le défi, je demandai la 
permission aux chrétiens d’en venir aux mains 
contre leurs ennemis. Ils me la donnèrent, et je 
combattis celui qui les avoit défiés, et le vainquis 
dans cette même place où nous sommes. Ces qua¬ 
tre tableaux, dit-il, qui se voient sur mes châs¬ 
ses, représentent les quatre batailles qui se sont 
données entre les Indiens et les Espagnols, où je 
me suis trouvé, portant les armes pour eux; tel¬ 
lement qu’il est bien raisonnable qu’en un jour 
comme celui-ci je me donne de la gloire à moi- 
même, après une action si mémorable que j’ai 
faite en servant les chrétiens. » A ces mots, l’Yn- 
ca, transporté de colère contre celui qui les pro- 
féroll, lui dit : et Traître que tu es, ne sais-tu 
pas bien que tu ne dois point imputer celte ac¬ 
tion à ton courage, mais à la valeur du seigneur 
Pachacamac, que voici, et à là bonne fortune 
des Espagnols? W’est-il pas vrai que toi et tous 
ceux de ta race n’étiez alors que nos esclaves, et 
que ce ne fut point par votre adresse, mais par 
la vertu de celui dont je viens de parler, que vous 
gagnâtes cette victoire-là? Si tu en doutes, et si 
tu le veux éprouver, maintenant que nous som¬ 
mes tous chrétiens, rcmels-toi dans cette place, 
et nous t’enverrons un de nos moindres valets, 
qui te mettra eu pièces et tous ceux de ta suite. 
Ne sais-tu point qu’en ce même jour et en celte 
même place nous coupâmes la te le à trente Espa- 




I . 













234 


HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 


gnols? qu’ua Ynca gagna deux lances à deux ca¬ 
valiers, qu’il leur arracha des mains, et qu’il cii 
eût fait autant à Gonçalc Piçarre s’il ne se fût 

h 

trouvé plus adroit et plus vaillant qu’eux? Ne 
sais-tu pas que nous terminâmes volontairement 
cette guerre-là contre les Espagnols, et que ce 
fut volontairement aussi que notre prince, ayant 
levé le siège, abandonna son empire aux ■chré¬ 
tiens , voyant les grandes merveilles que le Pa- 
chacamac faisoit à toute heure pour les secou¬ 
rir et les défendre ? Ne sais-tu pas que, durant 
le siège, dans les chemins de Rimac à Cuzco , 
nous tuâmes quatre-vingts Espagnols? Et toute¬ 
fois , après tant dé marqués de notre valeur, nous 
n’avons garde d’exposer aujourd’hui en peinture 
toutes leurs têtes et celle de Jean Piçarre, que 
nous tuâmes en cette fortoresse-là. » L’Ynca, 
s’adressant ensuite au lieutenant, lui dit : «Mon¬ 
sieur, ne laissez point, je vous prie, cette inso¬ 
lence impunie, et ne permettez pas que des gens 
qui ont été nos esclaves nous viennent braver im¬ 
pudemment. )) J-.C licencié Montjaras conimari- 
da au Canarain déposer la tête qu’il avoit en 
main , d’ôter la ceinture de sa mante, et de ne 
parler jamais de ces clioses-lâ , ni en public ni 
en particulier, sur peine d’en être puni rigoureu¬ 
sement. Ainsi les Indiens et les Yncas furent 
satisfaits , et la procession acheva de passer avec 
toutes les solennités ordinaires. J’ai appris qu’elle 
marche aujourd’luii deux fois plus loin qu’elle ne 
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faisoit alors, parce qu^êlle va jusqu'à Saint-Fran¬ 
çois J et que de là , par un long détour, elle s’en 
retourne dans l’cglise d’où elle est partie, au lieu 
que de mon temps elle faisoit seulement le tour 
des deux places Cusipata et Haucapata , que j’ai 
si souvent nommées. 


CHAFI l IIF H 



Evénement nierveîlleux arrivé dans Cuzco. 


Le second événement dont j’ai promis de par¬ 
ler est celui-ci, qui arriva dans Cuzco quelques 
années après la guerre de François Hernandez 
Giron. De bons religieux, m’en ayant envoyé la 
relation , m’ont dit qu’elle méritoit bien une 
place dans mon Histoire, pour la plus grande 
gloire de Dieu et de son église, de laquelle étant 
nis obéissant, j’ai cru qu’il étoit de mon devoir 
de le rapporter ici. 

Huit ou neuf années avant que les choses rap¬ 
portées ci-devant n’arrîvassont, il ne se passoit 
point d’années qu’on ne célébrât à Cuzco la fête 
de saint Marc avec une solennité particulière, 
qui SC faisoit de cette sorte. La procession sort oit 


% 























236 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

du couvent de Saint-Dominique , fondé , comme 
j’ai dit ailleurs f dans le temple oii les Indiens 
adoroient le soleil avant qu’on leur eût prêché 
l’Evangile. De ce couvent elle alloit à un ermi¬ 
tage proche du logis qui fut autrefois à TYnca 
dom Christophe Paulu, Il faut remarquer qu’un 
prêtre des plus anciens du pays, qu’on nomiiioit 
le père Porras, porté d’une particulière dévotion 
envers ce bienheureux évangéliste , a voit accou¬ 
tumé, tous les ans, de mener à la procession un 
taureau apprivoisé , couronné d’une guirlande de 
fleurs. Il arriva donc, l’an i556, que, le cliapi- 
tre , le corps de ville, et tout le reste du peuple, 
se trouvant à cette procession, où ce taureau 
inarchoit parmi eux, aussi doux qu’un agneau , 
quand ils furent tous au couvent, l’église se trou¬ 
va trop petite pour tant de gens, et il fallut qu’il 
en detueurât une partie dans le parvis. Les Es¬ 
pagnols entrèrent cependant, et se rangèrent 
en haie des deux côtés, depuis la porte jusqu’à 
la principale chapelle. Le taureau inarchoit de¬ 
vant les prêtres, et l’on fut tout étonné qu’après 
avoir fait cinq ou six pas dans l’église , il s’effar- 
roucha tout à coup, et, baissant la tête, saisit 
entre les jambes un Espagnol nommé Salazar, 
et le jeta derrière lui hors de la porte de l’église, 
où il tomba sans se faire aucun mal. Une nou¬ 
veauté si surprenante fit écarter le peuple de 
tüules paris; mais ccl animal calma à l’inslant 
sa Ibugiie, cl, aussi doux qu’auparavaiil, il con- 
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linua tle suivre la procession jusqu’à la grande 
chapelle. On recherchada cause d’un événement 
si surprenant, et on découvrit que, six ou sept 
mois auparavant j Salazar, ayant en querelle 
contre un ecclésiastique , avoit encouru la peine 
de l’excommunication, et rju’il ne s’en étoit pas 
fait absoudre. 



CHAPITRE in. 


- i fi 


Arrivée du Tnar(|uis de Cancte à Noraljre de Dios- — Réduction des 
nègres qui s'en étoient fuis; incendie d'un Galion, où il y avoit 
huit cents personnes dedans. 


D’abord que l’empereur, qui étoit alors en Al¬ 
lemagne, apprit la mort du vice-roi doni An¬ 
toine de Mendoça , il nomma , pour succéder à 
sa charge , le comte de Palma , qui s’en excusa 
pour plusieurs raisons , et le comte d’Olivarez 
en usa de meme. Cela fit soupçonner aux Indiens 
que la route depuis l’Espagne jusqu’au Pérou, 
leur semblant trop longue , les empêchoit d’ac¬ 
cepter une si haute dignité. Néanmoins, un des 
vice-rois qui y furent depuis avoit accoutumé 
de dire « (ju’il ne trouvoît point de meilleur gou- 
vcrnenicut que celui du Pérou , s’il n’eùt pas été 
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SI proche de iMailrid, où l’empereur tenoit sa 
cour, voulant dire que les nouvelles de ses mal¬ 
versations n’arrivoicnt que trop pron>ptement en 
Espagne. Enfin Sa Majesté fit vice-roi dom An¬ 
dré Hurtado de Mendoça , marquis de Canete, 
gouverneur de Cuença. Après avoir eu ses expé¬ 
ditions, il s’embarqua pour le Pérou, si bien 
qu’à son arrivée à Nombre de Dios il y rétablit 
les officiers de justice et ceux de la douane royale. 
De plus,'il fit des gratifications particulières à 
quelques anciens conquérants des îles Barlo- 
vento et de Terre-Ferme, à ce que dit le Palen- 
lin , parce qu’il les trouva fort incommodés. Ces 
dons, néanmoins, ne furent que de certaines pen¬ 
sions et de quelques offices assez lucratifs, et 
non pas des départements d’indiens, n’y en ayant 
point alors de vacants en ce pays-là. Le plus 
considérable de ceux qu’il gratifia dans ce pays- 
là fut Pedro d’Orsua, cavalier de haute naissan¬ 
ce , fort bon soldat, et capitaine renommé, qui, 
dans le nouveau royaume, avoit fait de fameuses 
conquêtes et peuplé la ville qu’on appela Pampe- 
lorie< La rigueur d’un juge qui voulut sc préva¬ 
loir du travail d’Orsua fut cause que , pour s’é¬ 
loigner de lui , comme le remarque Jean de Casle- 
lanos, ils’én alla demeurer à Nombre de Dios,' 
où il trouva le vice-roi de Mendoça, Il lui donna 
ordre d’empêcher les dégâts et les cruautés insi¬ 
gnes que faisoient les nègres fugitifs, autrement 
nommés Si marrons , ([ui demeuroient dans les 
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montagnes, oii ils voloîent les passants; et, non 
contents de leur ôter leurs biens, ils leur ôtoient 
aussi la vie avec une barbarie insupportable, 
tellement que ceux qui prenoient cette route-là 
ne pouvoient marcher à moins que d^étre une 
vingtaine de compagnie. 

Cependant, le nombre des nègres croissoit de 
jour en joûr^ parce que, à la faveur des montagnes 
qui leur servoient de retraite, ils s’enfuyeient ai¬ 
sément. Pedro d’Orsua leva des gens pour les 
réduire, et il se trouva, parmi les soldats qu*il 
leva , plusieurs de ceux de François Hernandez 
Giron , qui étoient en ce pays-là , tant du nom¬ 
bre.des déserteurs que des exilés, auxquels le 
vicé-roi pardonna , à condition qu’ils feroient ce 
voyage. Les nègres, se v'oyant tenus de près, 
demandèrent qu’on leur donnât quartier, et on 
le leur donna pour le commun bien et parce que 
les pressantes aflFaires du pays le requéroient ain¬ 
si. On déclara en niême temps» que ceux qui s’ea 
seroient fuis d’avec leurs maîtres seroient libres 
désormais ; que les autres qui échapperoicnt à l’a¬ 
venir seroient contraints par les Simarrons, qui 
curépondroient, ou de retourner servir leurs maî¬ 
tres, ou de leur payer ce qu’ils demanderoient; 
que ces inêines nègres, tant hommes que fem¬ 
mes , qui seroient mal traités d’eux , pourroient 
s’aftïanclnr de leur joug moyenuanl qu’ils res¬ 
tituassent la somme qu’ils auroîent coûté ; que les 
nègres vivroient par peuplades cl en cominunau- 
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té, comme nalifs et habitants «lu pays, et non 

« 

pas épars parles montaf^nes, et qu’ils feroicnl 
avec les Espagnols tel commerce qu’on aviseroit 
pour le mieux. Les nègres donnèrent des otages 
sufiisants pour la sûreté des articles de la capitula¬ 
tion. Leur roi, qui sc nommoit Ballano, s’offrit 
lui-même pour otage; mais sa générosité lui coûta 
cher : car, dès que les Espagnols le tinrent, ils 
ne le voulurent point relâcher, et l’envoyèrent 
en Espagne , où il mourut depuis. 

Il arriva sur l’Océan, un peu avant le départ du 
- vice-roi, une chose si surprenante, que, quoi¬ 
qu’elle n’appartienne pas à notre sujet, je ne lais^ 
serai pas de la rapporter ici. Jérome d’AIderetc, 
étant venu du Chili en Espagne pour les affaires 
du gouverneur Pedro de Valdivia, prétendit, après 
sa mort, de succéder à sa place. En effet, Sa Ma¬ 
jesté la lui accorda. Il s’embarqua sur un galion, 
et mena avec lui sa belle-sœur, femme extrême¬ 
ment dévoie, et de celles qu’on appeloil béates. 
Il y avoit dans ce galion huit cents personnes, et 
six autres navires qui alloient de compagnie cl 
auxquels il commandoit; ils sortirent d’Espagne 
deux mois avant le vice-roi. La béa!c , pour être 
plus retirée, demanda congé au maître du ga¬ 
lion d’avoir la nuit de la lumière dans sa petite 
chambre pour y dire scs heures, et le maître la 
lui donna en considération du gouverneur, son 
be au-frère. Ils avoient le vent en poupe et vo- 
guoient â pleines .voiles, quand un médecin qui 
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ctoit dans un autre vaisseau, entra dans le galion 
pour y visiter un de scs amis. Son ami le pria 
de passer la nuit avec lui, puisque le beau temps 
le leur permeltoit; et le médecin demeura, lais¬ 
sant la chaloupe qu’il a voit attachée au galion, 
pour s’en servir le lendemain. Cette même nuit il 
arriva que la béate, ayant dit ses heures, laissa la 
chandelle allumée, et‘s’endormit là-dessus, sans 
prévoir le mal qui pouvoit arriver ; de sorte que 
le feu, s’étant mis insensiblement au galion, parut 
tout d’un coup si violent, que le maître, qui vit 
qu’il n’y avoit pas moyen de l’éteindre, com¬ 
manda aux mariniers qu’ils amenassent plus pr^s 
la chaloupe qui le jour précédent avoit amené le 
médecin. Après cela, sans faire aucun'bruit, il 
dit au gouverneur Aldcrcte ce qui se passoit au 
galion^ ensuite ayant pris entre ses bras un de 
ses fils, il le mît dans la chaloupe avec lui, où 
le gouverneur étoit entré avec trois ou quatre au¬ 
tres, et ils s’éloignèrent du galion sans bruit, de 
peur que ceux quiëtoient dedans, s’en apercevant, 
ne s’embarquassent en foule, et ne se noyassent 
tous. Il laissa dans le galion un autre fils (ju’il 
avoit,,qui porta la peine que son père raéritoit 
pour n’avoir pas observé la loi qui porte qu’il 
ne doit y avoir dans tout le vaisseau que la chan¬ 
delle de la lanterne. Les autres vaisseaux s’ap¬ 
prochèrent de la capitanc, pour tàciier de sauver 
de l’embrasement les personnes, mais malheu¬ 
reusement le feu s’étant mis à rartilkTio, elle se 

iG 
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tlécliargea toute, et les navires s’enfuirenl bien 
vile. Il se perdit dans cette occasion huit cents 
personnes. Jérôme d^Alderctc, étant entré dans un 
de CCS vaisseaux, Ht arborer Tétendard pour don¬ 
ner à connoître par là qu’il s’étoît échappé du 
danger, et ordonna que les autres vaisseaux con¬ 
tinuassent leur route à Nombre de Dios. Pour lui, 

h 

il reprit celle d’Espagne, afin de s’y pourvoir de 
nouvelles expéditions et de toutes les autres cho¬ 
ses nécessaires, le feu ayant consommé tout son 
équipage. 


CHAPITRE IV. 


Al rivée du vice-roi au Pérou. — Il y noiDme les principaux 

officiers , et écrit aux gouverneurs. 


Le vice-roi don André Hurlado de Mendoça 
arriva avec un bon vent à Payta, sur les confins 
du Pérou, d’où il envoya plusieurs lettres de 
provision, tant pour le gouvernement du pays 
de Quito que pour les autres lieux de ce parage, 
et il écrivit particulièrement à tous les gouver¬ 
neurs du pays. Outre cela, il envoya pour am¬ 
bassadeur à la cliancelleric de la ville des Rois un 
cavalier allié de sa .maison, qui en pende temps 
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arriva à Saint-Michel, où il s’arrêta quoique 
temps avec d’autres jeunes gens de même âge que 
lui, s’y adonnant avec eux à des exercices qui 
n’éloient pas trop honnêtes. Le vice-roi, l’ayant 
appris, lui envoya dire de n’aller pas plus avant, 
et à son retour il le. fit ramener en Espagne pour 
lui apprendre qu’il ne vouloît point que ses do¬ 
mestiques et ses ministres sortissent des bornes et 
des commissions qu’il leur donnoit. Il voulut 
aussi que dom Pedro Louis de Cabrera, et quel¬ 
ques autres, qui étoient mariés en Espagne, s’y 
en allassent, à cause de certaines choses qui se 
passèrent, dont les femmes pourtant étoient plus 
à blâmer que leurs maris, parce que, quoiqu’ils 
les eussent demandées, elles n’avoient pas voulu 
venir, pour ne pas quitter Séville, ville délicieuse 
et charmante. 

Le vice-roi continua son chemin, contentant 
de paroles et de promesses tous ceux qui lui par- 
loient et qui lui demandoient récompense de 
leurs services , et lâchant ainsi par son adresse et 
sa civilité de calmer les esprits de ceux que l’ap¬ 
préhension des fautes qu’ils avoient commises 
pouvoit tenir en inquiétude. Dans ce temps-là 
on publia que le vice-roi avoit résolu d’établir 
un conseil composé de quatre particuliers, des 
principaux, et même des plus anciens du royau¬ 
me, qui fussent sans passion, et qui, connoissant 
le mérite d’un chacun, lui dissent, sans flatterie, 
de quelle manière il se dévoit comporter avec les 
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prétendants, afin qu’ils ne lui en fissent pas ac¬ 
croire. On sut aussi que ceux de ce conseil dé¬ 
voient être François de Garay, Laurensd’Aldana, 

Garcilasso de la V ega , et Antoine de Quiniones; 

» 

les deux premiers étoientdes principaux seigneurs 
de Huanianca et d’Arequepa, et les autres de la 
villedcCuzco. Ceux du pays, tant Indiens qu’Es- 
pagnols, furent si réjouis de cette nouvelle, qu’ils 
disoîenl à tout inpment c< qu’il fallolt que ce 
prince leur fût envoyé du Ciel, puisqu’il se vou- 
loit servir, pour le goiivernemenl de cet empire, 
de ces conseillers, qui étoient si gens de bien, ». 

9 

Le vice-roi ne se reposa point jusqu’à son ar¬ 
rivée en la ville de Rois, et alla toujours publiant 
qu’il ne venoit au Pérou que pour traiter obli- 
geaiunicnt tout le monde, comme le Palenlin le 
remarque (ch. 21 ) quand il dit cc Rien ne le 
mettoit en si haute estime que les gratifications 
qu’il laisüit, sans jamais parler des choses passées ; 
ce ([ui fut cause que plusieurs le vinrent trouver 
à Triixillo, et entre autres quelques uns qui n’a- 
voient guère bien servi le roi. Le vice-roi ne lais- *9 
soit pas de leur faire fort bon visage, jusqu’à 
di re en scs discours ordinaires « cjue ceux qui iif 
» du parti de François Hernandez étoient passés 
» dans et lui du roi lui avoienticonquis de nou- 
» veau cet empire-là. » Ces discours remirent si f ^ 
bien l’esprit à tous, que les seigneurs qui vivoient ■ i, 

dans Cuzco ou ailleurs, et ceux qui s’étoient re- •. 

tirés dans leurs départeuienls d’indiens, où les »h. 
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révoltes passées leur donnoient de l’appréhension, 
ne faisoient plus difficulté de s’en venir à la ville 
avec leur compagnie. » 

Ce n’éloit pas une petite satisfaction aux prin¬ 
cipaux de Cuzco d’être rassurés de leurs craintes 
par le vice-roi, et d’apprendre les agréables nou¬ 
velles que la renommée publioit de ses bonnes 
actions. Piedraliita et Thomas Vasquez étoient 
les seuls qui ne résidoienl point à'la ville, et qui 
se tenoient dans leurs départements d’indiens : 
non pas qu’ils craignissent des châtiments, car Us 
se reposoient sur ce que la chancellerie royale leur 
avoil donné des lettres d’abolition , au nom de 
Sa Majesté, pour avoir abandonné le tyran ; mais 
parce qu’ils étoient honteux de l’avoir suivi dès 
le commencement de sa révolte. En effet, durant 
les trois ans que Garcilasso de la V ega fut gouver¬ 
neur de Cuzco, je n’y vis Jamais qu’une fois Pie- 
drahita; encore y vint-il de nuit, pour quelque 
affaire qui l’y contraignoit, et fut à la maison de 
mon père, où il l’entretint, sans jamais se hiire 
voir de jour en public. Pour Alphonse de Dias, 
qui suivit aussi François Hernandez Giron, il ne 
s’absenta point de la ville. Voilà ce qui se passa 
pour lors à Cuzco, où le scandale ne fut pas si 
grand, comme le Païen tin l’a voulu persuader par 
sa relation. 

Le vice-roi entra dans la ville des Rois l’an 
1557, au mois de juillet. Il fut reçu comme il le 
nicritoit, tant pour la dignité de sa charge que 
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pour la qualité de sa personne : car il avoit enserii- 
ble et le titre de seigneur de vassaux, et celui de 
marquis. Les vice-rois ses prédécesseurs a voient 
bien eu la même charge que lui ^ mais non pas la 
prééminence sur des vassaux qui relevassent d’eux. 
Ayant pris séance à son arrivée, il prit aussi, 
huit jours après, possession de l’empire du Pérou, 
au nom du roi dom Philippe 11, Charles-Quint 
ayant renoncé à sa majesté, ses états et ses royau¬ 
mes. Il entra dans cette possession avec toutes les 
solennités et les cérémonies en tel cas accoutu¬ 
mées. Les principaux qui se trouvèrent à i’assem- 
hlée furent les officiers de l’audience royale dans 
les deux communautés, à savoir la séculière et 
l’ecclésiastique; l’archevêque des Rois, dom Jé¬ 
rôme de Loatsa, et les plus considérables reli¬ 
gieux des quatre couvents de la ville, qui étoient 
celui de Notre-Dame-de-la'Merci, de Saint-Fran¬ 
çois , de Saint-Dominique et de Saint-Augustin. 
La cérémonie étant faite, ils furent tous en corps 
à l’église cathédrale, oii l’archevêque célébra la 
messe pontificalement. La même cérémonie se lit 
dans toutes les autres villes, dont les habitants 
témoignèrent à l’eïivi l’extrême contentement que 
celte action leur apportoit. Pour solenniser celte 
fête , il y eut quantité de combats à la barrière, 
et de jeux de cannes, à la manière du pays. 

Ensuite, le vice-roi envoya des gouverneurs 
et des officiers de justice dans toutes les villes du 
Pérou. L’oJi choisit entre autres pour la ville de 
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Cuzco un hoininc de lettres, natif de Cueiiça , 
qu^on appeloit Baptiste Munos, que le vice-roi 
avoit amené avec lui. Le licencié Altamirano, 
auditeur de Sa Majesté, qui dans la guerre passée 
ii^avoit point voulu accompagner Fétendard royal, 
fut fait gouverneur de la ville de Plala • un autre 
le fut de celle de Huauianca , où se passèrent de 
grandes choses. Nous en rapporterons quelques 
unes dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE V. 


I^écautiens du vice-roi .pour.couper chemin à la rébellion. — Tho- 
nias Vasquez j Piedrahita et Alphonse Di as sont exécnlés à mort 
pour avoir suivi François Hernandez Giron, 


« Le vice-roi, comme dît le Palentin dans sa 
troisième partie (ch. 21), ne fut pas plus lot entré 
dans la ville des Rois, qu’il donna ordre qu’on se 
saisit de toutes les avenues des grands chemins 
par où l’on alloit aux autres villes de cet empire- 
là. H ne donna cette commission qu’à des gens 

h 

auxquels il se fi oit, leur recommandant surtout 
de prendre bien garde si les Espagnols et les Inr 
diens n’étoienl point charges de quelques lettres, 


\ 

% 

























248 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

voulant découvrir par ce moyen si les uns et 
les autres ne tramoient point quelques nouveau¬ 
tés. » Il défendit encore qu’aucun Espagnol ne se 

» 

mît en chemin sans on avoir une permission par¬ 
ticulière des ofïiciers de la ville d’oii il sortiroit, 
et sans alléguer des raisons valables pour la lui 
faire obtenir. 11 ordonna ensuite (juc pas un 
d’eux n’allûl à la ville^des Rois, sous prétexte de 
voir les fêtes et les réjouissances (ju’on y faisoit : 
ce qui n’eut pas néanmoins un grand effet, parce 
qu’avant l’arrivée du vice-roi dans cette ville elle 
étoit déjà toute pleine de prétendants et de gens 
d’affaires qui aUeiidoicnl sa venue. D’abord il fit 
porter dans son palais tout ce qu’il trouva dans la 
ville tant de grosst? artillerie que d’arquebuses 
et d’autres armes. Son dessein fut en cela d’em¬ 
pêcher quelque nouveau soulèvement, les rébel¬ 
lions passées faisant appréhender celles de l’avenir, 
bien que toutefois il n’y eût rien à craindre du coté 
des habitants, qui ne pensoieiiL à rien moins, tant 

ils étoitnt lassés,dcs t^uerres civiles. xMais laissons 

‘ * ■* 

le vice-roi, pour voir ce que firent ceux qu’il en¬ 
voya gouverneurs dans la Juridiction de Cuzco et 
au pays des Charcas. 

Le licencié Munos arriva à Cuzco avec ses, 
lettres de provision. La ville le fut recevoir en 
corps, et, dès qu’il y fut entré, Garcilasso, mon 
père, lui remit en main le bâton de justice. Le 
gouverneur l’eut à peine reçu, qu’il lui demanda 
« ce que pouvoient valoir à peu près les droits de 


4 
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sa charge. » Mon père ayant répondu « qu’il n’en 
savoit rien , parce qu’il n’en avoit jamais pris au¬ 
cuns, » le licencié lui repartit «qu’il ne falloit 
pas pourtant que les gouverneurs ni les juges 
les laissassent perdre, quelque petits qu’ils lus¬ 
sent. » Ce raisonnement surprit ceux qui l’ouï¬ 
rent , et leur fit dire « qu’on ne devoit pas s’éton¬ 
ner si le nouveau gouverneur ctoit si soigneux de 
s’informer à quoi se montoient les droits de sa 
charge, puisque les Espagnols qui venoient aux 
Indes pour y exercer quelque office n’a voient 
pour but que d’en prendre à toutes mains. » 

Dès que le gouverneur fut reçu, il nomma des 
archers de sa garde, et en envoya deux hors de 
la ville, l’un pour arrêter Thomas Vasquez , et 
l’autre, pour se saisir de Jean de Piedrahita , qu’ils 
amenèrent à cinq ou six jours de là, et les mirent 
dans la prison publique. Les parents de l’un et 
de vl’autre cherchèrent incontinent des cautions 

qui répondissent pour eux qu’ils ne sortiroient 

« 

point désormais de la ville , s’imaginant qu’on 
ne les avoit arrêtés prisonniers que pour les y 
faire tenir et les éloigner de leurs départements 
d’indiens. Mon père fut un de ceux à qui l’on 
s’adressa pour être caution; mais il répondit 
cc que la commission donnée par le gouverneur 
étoit apparemment fort différente de cc qu’ils pen^ 
soient; que, s’il n’eût été question que de les atti¬ 
rer à la ville pour y résider, il n’eût fallu seule¬ 
ment que les envoyer quérir, et leur imposer la 
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moindre peine, sans les amener prisonniers, et 
(ju’il soupçonnoit (jn’on leur pourrait bien tran¬ 
cher la lêtc. » Cela arriva en effet, ainsi que Ca- 
voit prédit François Hernandez Giron : car le 

lendemain malin on les trouva morts dans la 

« • 

prison, où ils furent étranglés, sans que les lettres 
de grâce que la chancellerie leur avoit données 
au nom du roi leur servissent d’aucune chose. 
On leur confisqua de plus tous leurs départeinents 
d’indiens; et celui de Thomas Vasquez, qui étoit 
un des meilleurs de Cuzco, fut donné à un sei¬ 
gneur natif de Séville, appelé Rodrigo d’filsquivel. 
L’on en fit de même des biens de Piedrahita et 
d’Alphonse Dias , qui furent aussi confisqués. 

Le licencié Munos, voulant exceller par-dessus 
la manière de vivre des gouverneurs ou inten- 
danls de justice qui l’avoient précédé, forma 
quatre griefs contre le dernier. Le premier fut 
« qu’étant principal juge de la ville , il s’exerçoit, 
comme les autres seigneurs, aux jeux de cannes 
(pli se faisoient en public; le second, cc qu’il 
sortoit quelquefois de sa maison pour rendre vi¬ 
site à ses amis sans avoir â la main le bâton de 
justice, ce qui pouvoit faire perdre le respect 
qu’on lui devoit à cause de sa charge; » le troi¬ 
sième, « que, pendant les fêtes de Noël, il per- 
mettoit aux seigneurs et aux autres principaux 
de jouer dans son logis, et qu’il jouoit lui-même 
avec eux ; » le quatrième , a qu’il avoit donné un 
grcHier â la ville, sans prendre garde à certaines 
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choses que la loi vouloit qu’on observât en tel 
cas. )) Mon père répondit a qu’il étoit vrai qu’il 
se divertîssoit au jeu des cannes, qui lui avoil 
plu toute sa vie , et que, quand même il auroit 
eu une charge plus éminente que celle de gouver¬ 
neur ou de juge, il n’eût pas laissé de s’y exercer; 
qu’il sortoit quelquefois sans bâton, parce qu’il 
n’alloit pas loin de son logis, quand il faisoit 
quelque visite, et que, soit qu’il portât cette 
marque d’honneur ou qu’il ne l’eût pas, on ne 
laissoit pas de lui porter du respect, étant assez 
connu dans le pays; qu’il n’y avoit pas grand mal 
à permettre que l’on jouât pendant les fêtes de 
Noël, non plus qu’à être lui-même de la partie , 
puisque sa présence pouvoit empêcher les que¬ 
relles qui arrivent ordinairement au jeu ; » qu’au 
reste, dans l’élection faite d’un greffier, « il s’é- 
toil arreté plutôt au besoin qu’en avoit la ville 
qu’à l’intention de la loi, qu’il ne pouvoit pas en¬ 
tendre aussi bien que lui, pour n’être pas hom¬ 
me de lettres ; qu’il avoit cru faire son devoir eu 
mettant un officier fidèle qui en fût capable, 
comme étoit celui qui l’exerçoit, dont tout le 
corps de la ville étoit content. » On forma aussi 
plusieurs griefs contre le licencié Monjaras , 
lieutenant du gouverneur; mais ces accusations, 
étant mal fondées, s’en allèrent en fumée. 
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CHAeiTRb: VI. 


Exéciiliüii lie Marlîn Ralliez 


sur quoi famille. 


Le licencié Altamirano, auditeur de la chan¬ 
cellerie royale dans la ville des Rois, fut envoyé, 
eoinmc nous avons dit, intendant de justice dans 
la ville de la IMatfi. La première chose (pi’il fit 
d’abord qu’on rent reçu fut de faire arrêter 
Martin de Rohlcz , et, sans qu’il y eut aucunes 
inforiiiations contre lui, il le fit pendre publi¬ 
quement. Tout le pays en fut alarmé, parce qu’il 
étoit un des plus considérables, et si charj^é d’an¬ 
nées, que, ne pouvant souffrir son épée à son coté, 
il la faisoit porter à un Indien (|ui le suivoit or- 
dinairement. Mais sa mort aigrit encore bien plus 
le peuple quand il en sut la cause, que le Palen- 
tiii a rapportée en ces termes dans la troisième 
partie de son Histoire : 

« Le vice-roi écrivit uu lettre au licencié Alta- 
mirano, par laquelle il lui ordonnoil d’arrêter 
Martin de Roblez , et de le faire exécuter à mort. 
Le bruit courut tpi’il avoit donné cet ordre parce 
qu’il apprit «pie Roblez avoit dit dans la conver¬ 
sation ; cc Allons-nous eu à Lima pour y appren- 
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» dre le compliment an vice-roi, qui est si peu ci- 
)> vil dans ses lettres, » ïl y eut bien des gens qui 
ne pou voient croire que ces paroles lui fussent 
jamais échappées. 11 y en eut aussi qui assurèrent 
que ce ne fut pas pour un si petit sujet qu’on le 
lit mourir, mais pour avoir été cause de l’em¬ 
prisonnement et de la mort de Blasco Niinez 
Vêla, etc. » 

Il y a apparence çjue, si Martin de Roblcz tint 
ce langage, il en faut attribuer la cause aux lettres 
que le vice-roi écrivit de Payta à tous les gouver¬ 
neurs des villes de l’empire du Pérou, lorsqu’il leur 
fit savoir sa venue : car toutes les inscriptions de 
ses lettres portoient : A noble seigneur le gou-^ 
verneur de tel lieu; et dans le contenu de la 
lettre il usoit indifféremment du ternie de vous, 
à quelque personne qu’il écrivît. Ce style surprit 
tous les seigneurs du Pérou , à cause qu’alors les 
gentUsJiommes n’écrî voient jamais à leurs officiers 
qu’ijs ne leur donnassent du titre de noblesse, et 
qu ’au dehors de leurs lettres ils ne missent pour 

inscription ; ji très noble seigneur tel ^ outre 

* 

qu’au dedans ils honoroient les uns du mot de 
vous^ et les autres de il ou de /w»,selon le rang que 
leur donnoit la charge qu’ils exerçoient. 

Il est certain que Martin de Roblez airaoit à 
dire de bons .mots 3 et s’il arrivoft quelquefois à 
ses plus chers confidents de blâmer la liberté de 
ses paroles, en lui remontrant qu’elles ne lui pou- 
voient Être que dommageables et le mettre mal 
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avec eux , il leur répondoil (t qu’il ahuoit mieux 
perdre un bon ami qu’un bon mot qui fût dit 
subtilement en temps et lieu. » Mais ce bon mot 
fut cause qu’il lui en coûta la vie : car je ne vois 
point d’apparence de dire, avec le Palentin, que la 
prison du vice-roi Blasco Nunez Vêla en fut la 
cause, y ayant plus de treize ans qu’il ne s’en par- 
loi t plus. 


CHAPITRE VII. 


De quelle manière le vice-roi en agit avec ceux qai préléndoient des 

gratifications pour leurs services. 


Le Païen tin , parlant du vice-roi dom André 
Hurtado de Mendoça, en dit ce qui suit (ch. 2) : 
« Sous prétexte de fêtes et de réjouissances publi¬ 
ques, il fit apporter dans sa maison rartillerie , 
les arquebuses et les autres armes qui se trouvèrent 
dans la ville. Après cela il révoqua les commis¬ 
sions et les grâces que les auditeurs avoient don¬ 
nées, et sonda plusieurs tant capitaines que sol¬ 
dats , tâchant de les attirer par quelques gratifica¬ 
tions assez légères, et qui leur dévoient tenir lieu 
de récompense pour les services passés. Mais com¬ 
me il apprit que cela ne les touclioit guère, et 
qu’ils faisoîent même de nouveaux contes de lui, 
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it en fit prendre pliisicairs avec adresse, et leur 
donna pour prison son propre lo^is ; ensuite il 
s’avisa de les envoyer aux ports de Collao ou de 
Lima, et de là en Espagne, disant qu’il le faisoit 
afin que le roi récompensât les uns de leurs ser¬ 
vices, puisque cela ne se pou voit dans le Pérou, 
et que les autres fussent bannis pour cliâtînient 
de leurs fautes. 11 y eut des gens qui lui conseil¬ 
lèrent d’envoyer avec eux les informations qui se 
trouveroient contre eux touchant leurs médi¬ 
sances et leurs mauvaises actions; mais il leur ré¬ 
pondit « qu’il ‘ne'vouloit point faire cela, ni se 
» porter pour accusateur contre eux, mais plutôt 
« pour intercesseur envers Je roi, afin qu’il leur 
» fît du bien, etc, » 

Ces endroits de l’iiistoire rapportés par cet au¬ 
teur sont un peu trop ambigus pour n’être pas 
expliqués. Le mandement que fît le vice-roi qu’on 
eût à apporter dans sa maison les arquebuses et 
les autres armes ne fut pas nouveau, puisque, 
avant son arrivée aù Pérou , les auditeurs avoient 
donne le même ordre à tous les gouverneurs. Mon 
père , étant de ce nombre , l’observa ponctuelle¬ 
ment, et, par une proclamation publique qui fut 
faite dans sa juridiction, il fut cause que plusieurs 
cavaliers et soldats, tous serviteurs de Sa Majes¬ 
té ,donnèrent leurs arquebuses elles armes qu’ils 
avoient ; mais le peuple n’en fit pas de même : ce 
qui obligea mon père d’écrire à lu chancellerie 
que ce procédé ne servoit de rien , puisque les 
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t 

bons serviteurs du roi éloieut désarmés, et qu’au 
contraire on avoit laisse les armes à ceux qu’on 
pouvoit soupçonner de n’être pas fidèles. Cela obli¬ 
gea les auditeurs d’ordonner qu’on rendît les ar¬ 
mes à ceux qui les avoient volontairement don¬ 
nées. Voilà tout ce qui se passa sur ce désarme¬ 
ment dont le Palcntîn fait mention. Quant au par¬ 
don que les auditeurs donnèrent aux partisans de 
François Hernandez, ils ne le firent que pour lés 
amuser, en attendijint qu’on les exécutât à mort, 
comme il arriva depuis. 11 est vrai que le vice-roi 
offrit à plusieurs des prétendants dont nous avons 
parle une gratification médiocre et bien au-des¬ 
sous de CO qu’ils mcriloient, à condition qu’ils se 
marieroionton ce pajs-là , où il y avoit plusieurs 
femmes espagnoles, qui furent nommées pour 

cette fin. Mais comme le vice-roi ne les connois- 

■ 

soitpoint, et qu’il les croyoit tou tes très lionne tes, 
bien qu’elles ne le fussent pas, il fut fâché de ce 
que ceux que l’on voulut obliger à les épouser les 
refusèrent, les connoissant dès long-temps. Cela 
donna sujet aux ennemis des prétendants et à 
ceux qui portoient envie à leur mérite et à leurs 
services de faire de faux rapports au vice-roi j 
ce qui fut cause, comme dit le même auteur, 
« que , sur le rapport qu’on fit au vice -roi que 
certains prétendants parloient mal de lui, il les 
fit prendre pour les envoyer aux ports de Collao 
et de Lima, et de là en Espagne; d’autres furent 
envoyés en exil, etc. » 












y 


DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 

Ceux qui furent cinbarqaes pour FEspagne se 
trouvèrent trente-sept des plus qualifiés et des plus 
signalés serviteurs du roi. Gonçale SUvestre fut 
de ce nombre, des travaux et des services duquel 
nous avons parle amplement dans notre Histoire 
de la Floride et en celle-ci. H y en eut plusieurs 
autres de la même condition de Silvcslrc. Le Pa¬ 
ïen tin a grand tort aussi de dire a qu’il y en eut 
d’autres qu’on envoya comme exilés, afin de les • 
châtier, » étant véritable qu’ils ne furent point 
bannis pour aucune malversation. Il ajoute, pour 
conclusion, cc que, sur ce que certaines personnes 
lui conseillèrent d’envoyer avec les exilés les in¬ 
formations qu’on auroil faites contre eux , ii n’en 
voulut rien faire, etc. y> Je veux croire que cela 
est arrivé ainsi, et même qu’il y eut des personnes 
qui avertirent le vice-roi de plusieurs violences et 
dégâts que ces soldats prétendoient faire le'long 
de la côte, pour se venger d’avoir été si mal payés 
de tant de services signalés qu’ils avoient rendus, 
contre les grandes promesses qu’on leur avoit 
faites j mais il y en eut d’autres aussi qui le sup¬ 
plièrent de ne point permettre qu’au lieu de grati- 
iications, ils reçussent un si cruel traitement ^ « de 
vouloir considérer que leur exil du Pérou en Es¬ 
pagne leur étoit une punition plus rude que la 
mort, quand meme ils la uroient méritée ; qu’après 
avoir employé leurs biens et hasardé leurs vies, 
ils s’on retournoient pauvres et dépourvus de 
toutes les commoditésj qu’il ivétoit aucunement 
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(le la bienséance ni de sa personne ni de sa di¬ 
gnité d^envoyer en Espagne ces hommes-là en 
Télal où ils s’y en alloient ; qu’assuréinent le roi 
leur donneroil audience, et qu’il les croiroit, puis¬ 
qu’il ne paroissoit pas qu’ils eussent jamais des¬ 
servi Sa Majesté, mais, au contraire, exposé pour 
elle leurs biens et leurs vies; que plusieurs d’entre 
eux pou voient montrer les blessures qu’ils a voient 
reçues en combattant pour le roi, et que ces mar¬ 
ques d’honneur seroient des preuves certaines de 
leurs services et de leur fidélité. » 

Le vice-roi, bien fâché de ces remontrances, 
qui le confirmoient dans le soupçon des mutine¬ 
ries et des révoltes dont on lui avoil parlé, répon¬ 
dit , tout en colère , « qu’on ne de voit point s’é¬ 
tonner de ce qu’il les envoyoît en cet état, puisqu’il 
le devoit faire ainsi pour le service du roi et pour 
la tponqiiillité du royaume ; qu’au reste, il ne se 
mcUüit aucunement en peine de tout ce qu’ils 
pourroient dire en Espagne, ou même rapporter 
à son préjudice, quand ils en seroient de retour. 
Voyons un peu , dit-il, quel si grand mal ils me 
peuvent faire. lisseront une année en leur voya¬ 
ge, une autre à négocier, et une autre à retourner. 
Mais, après tout, quand ils auront eu toutes les 
expéditions qu’ils pourront désirer, qu’est-cc qu’il 
eu arrivera ? N’en serai-je pas quitte en disant que 
j’obéis? ï) 

* 

Il renvoya ainsi ces bons conseillers, et bannit 
les prétendants en Espagne, où, pour des gens de 
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leur condition , ils s’en allèrenl si pauvres et si 

dénués de tout, que le plus riche d’ciiifc eux ne 

se trouva point mille ducats ; encore fallut-il que, 

pour les avoir, ils vendissent jusqu’à leurs chc- 

, vaux et à leurs habits. Ï 1 y en avait quelques uns 

R d’entre eux qui avoient des terres où ils nourris- 

^ soient du bétail du pays, qu’ils laissèrent en dépôt 

; à leurs amis ; mais la grande distance qu’il y a 

J d’Espagne au Pérou fait qu’on y perd d’ordinaire 

il ce qu’on y laisse. J’en puis parler par expérience. 

Il en arriva de' même a ces pauvres cavaliers, 

■ 

quelques uns desquels, quand je m’en allai, me 
demandèrent des nouvelles de ceux auxquels ils^ 
r avoient donné leurs biens en garde ; mais je ne sus 

BA • 

que répondre, n’étant pas encore en un âge qui 
^ me donnât la curiosité de m’enquérir des affaires 
d’autrui. Nous les laisserons continuer leur voya- 
f gc, pour passer à d’autres choses qui arrivèrent 
H en même temps dans le Pérou. 


I CHAPITRE VIII. 

r” Hésulution du vice-roi de tirer des montagnes le prince héritier du 
, Pérou, pour le réduire à Pubéissahee du roi. 

h» 

a Le vice-roi, ayant envoyé ces cavaliers en Es- 
• pagne, tourna ses pensées à d’autres choses (jiii 
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ro^ardoieiit la cüimnune traïujuiililé du royaume. 
La première fut d’écrire au licencié Munos, gou¬ 
verner de Cuzco, et à madame Beatrix Goya, 
d’aviser cnsoiuble aux moyens qu’on pourroit 
tenir pour attirer et réduire le prince Sairi Tu- 
pac à sortir des inoiitagncs, pour vivre en paix 
et en bonne intelligence parmi les Espagnols, en 
lui proposant (pic, s’il vouloits’y résoudre, on lui 
donneroit de tpioi vivre honorablement avec 
toute sa famille. Toutes ces choses furent ample¬ 
ment traitées avec la Goya , soeur du père de ce 
prince, légitime héritier du Eérou , et fils de 
Maiico Ynca, cpie les Espagnols firent mourir 
après qu’il les eut délivrés de leurs ennemis , 
comme il a déjà été dit. L’infante avoit si grande 
envie de voir son neveu dans la ville , quoitju’elle 
n’espérât pas eju’on le dût rétablir dans son em¬ 
pire, cju’elle prêta l’oreille à la proposition du 
vice-roi J et en môme temps elle envoya un hoin- 
nie de condition, accompagne de quelques In¬ 
diens, aux montagnes de Vilca Pampa, où 
l’Ynca SC tenoit alors. Gelui qu’elle choisit pour 
cette négociation étoit allié de ceux du sang royal, 
et elle le choisit exprès pour donner plus de lustre 
à cette ambassade.. Etant arrivé, il dit aux gardes 
qu’il avoit une chose importante à communiquer 
à l’Yiica. Les capitaines, Payant appris, s’assein- 
blcrent jiiconüncnl avec les gouverneurs du prin¬ 
ce, dont ils ctoient comme tuteurs. 

Ges capitaines craignirent (pie celle ambassade 
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ne cachât (jiielque mauvais dessein , et, quoique 
Fenvoyé fût allié de leur prince, ils ne voulurent 
pas s’y fier pourtant, et dépêchèrent à Cuzco , 
de la part de PYnca et de ses gouverneurs, un 
autre naessager, avec ordre de s’assurer de quelle 
part venoil l’ambassade, appréhendant quelque 
fourberie du cûté des Espagnols, se souvenant de 
la mort d’Atahuallpa, et des auircs événements 
passés. En attendant le retour de leur envoyé, ils 
retinrent pour otages celui de l’infante Beatrix 
et les Indiens qui l’accompagnoient. Il eut ordre 
d’eux de savoir premièrement de l’infante s’il n’y 
avoit point de tromperie en cette alTaire-là ; puis de 
parler au gouverneur de Cuzco , et à tous les au¬ 
tres qu’il appartiendroit, pour s’éclaircir de toutes 
les choses qu’il falloit savoir pour s’assurer que 
l’ambassade n’étoit point fausse. Il eut encore 
commission dé solliciter le gouverneur et ma- 
dame Beatrix de leur envoyer Jean Siéra de Le- 
guiçanio son fils, et de Mancio Siéra do Legui- 
çamo, un des premiers conquérants, afin de les 

garantir par là du soupçon et de la crainte qu’ils 
pouvoient avoir; ce qu’ils lui recommandèrent 
surtout, ajoutant que, s’il ne l’aminenoit pas, ils 
tiendroient pour fausseté tout ce qu’on leur poiir- 
roit dire sur cette aifiiire-là. 

Le gouverneur et l’infante furent fort aises de 
voir arriver le messager de l’Ynca , qu’ils ren¬ 
voyèrent avec Jean Siéra, pour assurer qu’il n’y 
avoit aucune fraude en cette négociation , et que 
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tous les siens auroient une joie incroyable de le 
voir hors des monlagnes où il vivait en homme 
exilé. Pendant que cette affaire se traitoitiiCuzco, 
le vice-roi, qui étoit dans riiupatience d’en voir 
la fin, et (jui s’ennuyoit de la voir traiter par des 
gens qui n’étoient pas de son intelligence, députa 
un religieux de l’ordre des dominicains, que le 
Palentin appelle frère Melchiordes Rois, et avec 

m 

lui un des principaux de Cuzco, qu’on nommoit 
Jean de Betanços, marié avec Angcline, fille de 
l’Yiica Alahuallpa dont nous avons parlé ci-de¬ 
vant. Jean de Retanços éloit savant en la langue 
générale de ce pays-là ; et ainsi, tant pour ce sujet 
que pour l’alliance de sa femme avec le prince Sairi 
Tupac, le vice-roi trouva bon qu’il tint compagnie 
au religieux , atin de servir de truchement. 

Ces deux ambassadeurs partirent donc le plus 
tôt qu’ils purent. Ils prirent leur route par la 
frontière de Huauianca, parce qu’il n’est point 
d’endroit plus proche que celui-là de l’avenue 
de la montagne. Aussi est-ce pour celte raison 
que les Espagnols nommèrent cette villc-là Sainl- 
Jean-de-la-Frontière, pour être en effet frontière 
de l’Ynca, outre (jiie ce fut au jour de la Saint- 
Jean que les premiers conquérants du Pérou s’ou- 
vrireiU une entrée de ce côlé-là. Quelque peine 
que prissent les deux messagers pour y entrer 
parla, ils ii’cn purent venir à bout, parce que 
les Indiens, capitaines et gouverneurs de l’Ynca , 
apprcheiidaiit (pic les Espagnols ne surprissent 
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leur prince, s'avisèrent de fermer si bien les chc-* 
iniiis, qii*il n’y avoit pasjinoyen d-y arriver s’ils 
ne le vouloient. Cela fit résoudre le religieux et 
Jean de Bclanços de s’en aller par le grand clic- 
min à quelque vingt lieues de la, pour voir s’ils 
ne pourroient point- trouver un passage du côté 
d’Antahqaylla ; mais ils ne le purent non plus, et 
le gouverneur de Cuzco, en ayant eu avis, écrivit 
aux ambassadeurs qu’ils ne se missent pas davanta¬ 
ge en peine, mais qu’ils revinssent àCuzco, ûil 
l’on poiirvoiroit à ce qu’il faiidroit faire. Nous 

verrons dans le chapitre suivant ce qu’écrit le Pa- 

lentin sûr ce sujet, les précautions, les finesses , 
l’adresse, dont usèrent les Indiens pour décou- 
■ vrir si cette ambassade ne cachoit point quelque 
mauvais dessein. 

m ’é — 






I 




■ 



CHAPITRE IX. 


Àmbasâade des Espagnols'suspecte aux gouverueurs du prince Sairi 
Tupac, et précautions dont ils usent pour se rassurer de leur, 
crainte. 

> H 

Le Palentin, parlant de celte ambassade, en 
dit ce qui suit dans son Histoire (liv. 5 , ch. 4 ) : 
« Le licencié Munos, ayant traité de cette aÔ’aire 
dans Cuzco avec la princesse Beatrix, fut d’avis, 
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par sou cousentenicnt, que les atnbassatleurs par¬ 
tissent au premier jour avec l’Ynca Jean Siéra 
son fils, cl que le rclif^ieux et Betanços se tinssent 
toujours derrière en lieu de sûreté. Cependant ces 
derniers partirent do Cuzco trois jours devant les 
autres, disant qu’ils les atfendroient en cheminj 
mais, pour avoir la gloire d’être les premiers 
ambassadeurs , ils marchèrent en diligence jus- 
qu’au pont de Chiiquichaca, où commençoit îa 
juridiction de l’Yiica Tupac. Après qu’ils eurent 
gagné avec beaucoup de peine l’autre côté du 
ponl, les soldats indiens qu’on y a voit mis en 
garde les arrêtèrent, sans leur faire autre mal 
que dé les empêcher d’aller plus avant, et même 
de rebrousser chemin : ainsi ils ne bougèrent de la 
jusqu’au lendemain , que Jean Siéra elles ambas¬ 
sadeurs arrivèrent avec dix autres Indiens que 
l’Ynca Tupac envoyoil au-devant d’eux. Il com¬ 
manda qu’on ne laissât entrer que Jean Siéra, et 
ces derniers pour l’accompagner. Le religieux et 


lietanços turent retenus,. Toutefois Jean Siéra et 
ceux de sa suite n’eurent pas fait beaucoup de 

di« 

chemin qu’on s’avisa de les arrêter eux-mêmes, 
en attendant un plus ample mandeiricnt de l’Yli¬ 
ra. (À* prinee, ayant su au vrai (|u’il venoil et 
(|ue les attdjassadenrs du vice-roi approchoient 
aussi, envoya devant son généralcapitaine de 
deux cents soldats indiens, de ceux qu’on appelle 
Carib(. s, cjni mangent leurs prisonniers de guerre, 
avec ordre exprès tle recevoir les ambassadeurs, 
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et de s’enquérir du sujet qui les aiuenoU. Le gé¬ 
néral s’acquitta ponctuellement de sa charge, et, 
après leur avoir dit qu’ils éloicnt les bien-venus, 
les remit au lendemain pour leur donner au¬ 
dience, Il censura d’abord Jean Siéra pour être 
venu en la compagnie des Espagnols; mais lui 
s’en excusa, disant qu’ii l’avoit fait par le conseil 
de Beatrix sa mère et par l’ordre du gouverneur 
de Cuzco. 11 lui déclara ensuite le sujet de son 
ambassade, et se mit ù lire les lettres tant de sa 
mère que du gouverneur; puis il montra celle 


que le vice-roi avoit écrite à madame Beatrix. 
Après avoir ouï cette déclaration, le général fit 
venir le religieux et Jean Betanços, auxquels il 
fit les mêmes questions qu’à Jean Siéra, pour 
voir s’ils ne se contrediroient point l’im l’autre. 

U lis lui montrèrent les lettres qu’ils avoient 
apportées, et un présent que le vice-roi envoyoit 
à l’Ynca de quelques pièces de velours et de da¬ 
mas, de deux coupes de vermeil doré et d’autres 
raretés assez curieuses. Cela fait, le général et 
ses officiers commandèrent à deux Indiens qui 
avoient vu comment la^chose s’étoit passée d’en 
aller avertir l’Ynca. Il ouït le récit avec attention ; 
et, après avoir bien considéré le tout, il fit dire 

f 

qu on les renvoyât sans autre délai avec leurs let¬ 
tres et leurs présents, ajoutant qu’il ne dénian- 
doit autre chose du vice-roi, sinon qu’il vécût à 
sa mode, et qu’il le laissât vivre à la sienne, com¬ 
me il avoit fait jusque alors. ,lcan Siéra éloit dé- 
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jà sur le point de partir, quand on dépêcha deux 
autres Indiens pour lui dire et à ceux de sa 
suite qu’il étoit question d’exposer à l’Yiica et à 
ses capitaines la cause et les raisons de leur am¬ 
bassade : mais quand ils furent à quatre lieues de 
la demeure de l’Ynca, il les contre manda tous, à 
la réserve de Jean Siéra, qu’il voulut qu’on fît 
venir avec le présent qu’il apportoit, et que les 
autres se tinssent prêts pour s’en retourner. Le 
lendemain, Jean Siéra se mit en chemin pour al¬ 
ler’trouver l’Ynca, qui lui fit dire, quand il fut 
à deux lieues de lui, qu’il demeurât là deux jours, 
et il envoya de nouveaux messagers pour avertir 
le religieux et Betanços qu’ils eussent à se retirer. 
Les deux jours étant expirés, le prince reçut Jean 
Siéra avec de grandes démonstrations d’amitié, 
comme son proche parent. L’ambassadeur lui dé¬ 
clara la cause de son voyage, lui présentant ce 
(ju’il avoit à lui donner, de quoi le prince té¬ 
moigna d’être satisfait par la favorable audience 
qu’il lui donna. ISéanmoins il lui dit qu’il ^ ne 
pouvoit pas, lui seul, résoudre de cette affaire , 
étant encore en minorité, ce quiempêchoit qu’on 
ne l’eût couronné, à la façon du pays, de la bor¬ 
dure rouge, et qu’ainsî, avant que passer outre, 
ilfalloit, de nécessité, qu’il communiquât de 
cette ambassade avec scs capitaines ; qu’ils se don¬ 
nassent la patience d’altendre qu’ils eussent dé¬ 
libéré là-dcssus, pour leur rendre réponse. Après 
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ne la pouvoicnt résoudre entièrement sans avoii\ 
auparavant consulté leurs devins, et que cepen¬ 
dant Jean Siéra et F. Melchior des Rois s’en pou- 
voient aller à Lima, avec deux capitaines que le 
prince envoyoit exprès au vice-roi pour traiter 
d’accommodement, suivant le mérite et la condi¬ 
tion de l’Ynca leur maître, à qui le grand empi¬ 
re ,tlu Pérou appartenoit par droit de naissance. 
Après ces ordres donnés, ils se mirent en che¬ 
min, et, par celui d’Andaguayllas, ils arrivèrent 
à kl ville des Rois, au mois de juin, le jour de la 
fête de Saint-Pierre. Les capitaines indiens ex-, 
posèrent leur ambassade au vice-roi, qui les reçut 
• civilement, et les fit fort bien loger. Iis séjournè¬ 
rent huit jours à Lima, durant lesquels ils con¬ 
férèrent souvent avec le vice-roi sur le parti 
qu’on feroit à leur prince pour le réduire à l’o¬ 
béissance de Sa Majesté. Le vice-roi prit l’avis 
de l’archevêque et des auditeurs, qui trouvèrent 
bon, pour le faire subsister selon sa qualité, de 
lui donner dix sept mille ducats de pension pour 
son entretien, sur la commanderi'e qu’avoil au¬ 
trefois eue François Hernandez , et sur la vallée 
d’Youçay, ancien département de dom François 
Piçarre, fils du marquis, et de plus, un fort beau 
lieu, situé vers le haut de la citadelle de Cuzco, 
pour y demeurer avec les Indiens ses domestiques. 
Quand ils eurent fait cet accord ensemble, ils en 
passèrent un acte en bonne et due forme, qu’ils 
donnèrent à Jean Siéra, afin que lui seul, accom- 
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pagne des capitaines, l’allai incLtrc entre les mains 
de rYiica, Par cet acte, il ëtoit expressément por¬ 
te-que les choses susdites n’auroient lieu qu’en cas 
que l’Yaca sortît de sa résidence dans six mois a 
compter du cinquième juillet, jour de la date des 
lettres de provision qui lui cloient adressées, 
L’Ynca reçut cet acte avec beaucoup de plaisir; 
et à quehjue temps de là, Jean de Siéra le l^ii 
porta, qui trouva qu’il avoit déjà pris la bordure 
royale. 

Je n’ai rien ajouté à tout ceci, que j’ai tiré nml 
à mot de Diego lleriiamlez, Mainicnant il me 
semble à propos d’expliquer quchjucs endroits 
que cet auteur a avancés. Le premier est celui des 
Caribes, qui se maiigeoieiil l’un l'autre, à ce qu’il 
rapporte, quand ils se l’aisoient la guerre. C’ëloit 
dans l’cnipire du Mcxitjue que celle inhuiiianito 
SC prati{[u6il, avant (pie ces peuples fussent chré¬ 
tiens, et non pas dans celui du Pérou, cLanl cer¬ 
tain, comme nous l’avons reinarcpié dans la pre¬ 
mière partie de notre Histoire des Yncas, qu’il y 
eut de grandes punitions ordonnées contre tous 
ceux généraloinenl qui sc répaîlroicnt de chair 
humaine. Quant à la rcMile ([u’ils donnèrent à. 
l’Yncà, elle ne pouvoit pas sc monter à dix-sept 
mille dueals, puisque le département de François 
Hernandez n’en valut jamais dix mille. Celui de 
la vallée d’Youçay, dont ils le pourvurent encore, 
n’éloit nuilcnient considérable par son revenu: 
car, coiiiiiïe cette vallée avoit des agréments pat- 
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ticuliers et pour sa belle situation et pour sa 
fertililé merveilleuse, elle ëtoit partagée entre les 
principaux seigneurs de Cuzco, qui étoicnl tous 
Espagnols, et qui avoient là des vignes et des 
maisons de plaisance, comme ils en ont encore 
aujourd’hui. Il faut donc conjecturer qu’ils ne 
donnèrent à VY nca que le litre tle seigneur d’You- 
çay, et qu’ils le firent exprès, cette vallée étant, 
comme j’ai dit, le lieu le plus agréable et le plus 
délicieux qu’eussent lesYncasen tout l’empire, 
ce qui fut cause aussi ([ue ce prince eut un extrême 
contentement d’en être seigneur. Le Palcntin se 
trompe encore quand il dit que le brevet que Jean 
Siéra porta à l’Ynca contenoit toutes ces gra¬ 
tifications, puisqu’il est certain qu’il ne fut donné 
à l’Ynca Tupac qu’au temps qu’il vint à la ville 
des Rois pour y voir le vîce-roi et rendre l’hom¬ 
mage qu’on lui dernandoit au nom de Sa AJajesté; 
car, pour les lettres que lui apporta Jean Siéra, 
elles n’étoient pas de gratifications, mais d’amnis¬ 
tie , c’est-à-dire que l’on pardonnoit au prince 
les fautes passées, sans les dire néanmoins, et qu’on 
lui promeltoit de lui fournir de quoi subsister 
honorablement avec toute sa famille, sans spéci¬ 
fier ni le département ni la pension qu’ils se pro- 
posoient de lui donner. Nous verrons dans le 
chapitre suivant comment le tout se passa : car 
ceci n’est qu’un crayon que nous avons tracé par 
avance pour ajouter, à celui qu’un autre en a fait, 
une nouvelle peinture des artifices, des ruses, dis 
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précautions^ des défiances et des craintes que ces 
capitaines témoignèrent avoir de l’andiassade du 
vice-roi, croyant quVllc ne tendoit qu’à livrer 
leur prince entre les mains des Espagnols. 


CHAPITRE X. 


Iæs {gouverneurs du prince consultent leurs devins tmicltant leur 
sortie hors des montagnes. — Avis divers là-dessus. — L’Ynca se 
résout d’en sortir, ei arrive à la ville des Rois, où le vice-roi le reçoit 
fort bien. — Sa réponse ingénieuse sur les graliücations ({ui lui 
sont faites. 


Les capitaines tuteurs de PYnca consultèrent 
entre eux assez long-temps s’ils dévoient sortir de 
la montagne et livrer leur prince aux Espagnols. 
I ls tirèrent divers pronostics des montagnes et du 
vol des oiseaux, tant de ceux qu’on ne voit qu’en 
plein jour que des autres’qui ne paroissentque de 
nuit, aussi bien que de la diSerente disposition 
de l’air ; regardant attentivement si le soleil éloit 
obscur ou clair, et le ciel serein ou couvert de 
nuages. Ils ne demandèrent rien au diable, parce, 
comme nous avons dit ailleurs, qu’il ne parla plus 
à eux depuis que, par une grâce particulière de 
Dieu, les sacrements de l’église furent introduits 
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en cet empirc-là. Quoique leurs devins et leurs 
prédictions ne leur présageassent que rien de bon, 
il ne laissa pas néaniiioins d’y avoir plusieurs opi¬ 
nions difl'érentes entre les capitaines. Les uns di¬ 
soient ce qu’il n’y avoit point de mal que le prince 
sortît de sa demeure ordinaire pour la revue de 
ses états et prendre part aux délices qu’il y pou- 
voil goûter, et qu’il leur seinbloit même à propos 
qu’ils se fit voir à tous scs sujets, puisqu’ils le 
désiroient avec impatience. Los autres, tout au 
contraire, clisoient qu’ils ne voyoient pas que 
celte nouveauté pût de rien servir, puisqu’on avoit 
démis l’Ynca de son empire, que les Espagnols 
avoient partagé entre eux en diverses provinces; 
que ses vassaux pleureroient plutôt qu’ils ne se 
réjouiroient de le voir pauvre et déshérité ; que 
toutes les belles promesses que faisoit le vice-roi 
de lui donner et à sa famille de quoi s’entretenir 
noblement n’étoient que paroles en l’air, puis¬ 
qu’il ne daignoit nommer les provinces qu’il lui 
vouloit assigner, ni le partage qu’il prétendoil lui 
faire de son empire ; qu’ainsi toutes ces conditions 
se trouveroient au-dessous de l’Ynca ,à qui il sié- 
roil bien mieux de mourir banni dans les mon¬ 
tagnes que d’en sortir pour vivre misérablement 
à la face de son peuple : qu’au reste, ce qu’il fal- 
loit appréhender le plus étoit que les Espagnols 
ne le traitassent comme ils avoient autrefois traité 
sou père ; qu’en, un mot ils se représentassent l’ex¬ 
trême cruauté dont ils avoient usé en la personne 
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d’Atahuallpa, el qu’après toutes ccs perfidies il 
ne fallüil jamais sc fier a leUc sorte de gens, mais 
appréhender toujours qu’ils n’en fissent autant à 
leur prince. )) 

N 

Ces capitaines, s’élanl remis eu mémoire toutes 
les choses que je viens de dire, et plusieurs cruau¬ 
tés que les Espagnols avoient exercées contre les 
caciques el les autres Indiens , de la plupart des- 
(juellcsjc n’ai point parlé, parce qu’elles sont assez 
connues, furent aussitôt trouver leur Ynca, et lui 
déclarèrent les différents sentiments des uns et 
des autres louchant sa sortie. Cette relation l’a¬ 
larma, et fut cause qu’après avoir bien examiné la 
mort de son père et de son oncle Atahuallpa, il 
résolut de se tenir dans son fort, sans s’aller met¬ 
tre volontairement à la merci des Espagnols. Ce 
fut alors qu’il usa de ces termes , rapportés en un 
autre endroit par le Ealentin, « que les ambas¬ 
sadeurs eussent à s’en retourner bien vite, et qu’il 
ri’avoit que faire de leurs lettres ni de leurs pré¬ 
sents, n’étant pas d’humeur à vouloir autre chose 
sinon que le vice-roi se gouvernât à sa mode: 
que pour lui il sc gouverneroit â la sienne, comme 
il avoit fait jusque alors , etc. )> 

Mais, comme Dieu, par sa miséricorde infinie, 
vouloit que ce prince, sa femme, ses enfants cl 
tous ceux de sa famille, entrassent dans le giron de 
l’église, il changea son cœur, de sorte que peu de 
temps après il ne se défia plus des Espagnols et 
résolut de s’aller rendre à eux. Ce qui est plus 
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particulièrement rapporté parie Palenlin, lors 
qu’en suite de ce (pic nous avons dit ci-dessus, il 
ajoute « que, Jean Siéra et scs compagnons étant 
sur le point de partir, ils furent contrcinandés, 
et qu’on leur envoya deux Indiens qui leur di¬ 
rent qu’ils entrassent tous pour faire leur ambas¬ 
sade à l’Ynca et à scs capitaines, etc. » 

En effet, la chose se passa comme cet auteur 
la rapporte, quoiqu’il n’y observe point l’ordre 
requis; pour moi, je ne crois pas de me tromjxîr, 
puisque j’en parle selon que je l’ai ouï raconter 
souvent aux mêmes Indiens qui accompagnèrent 
ce prince en ce voyage. La prince, s’etant donc 
rassuré de scs défiances, dit « qu’il vonloit abso¬ 
lument aller trouver le vice-roi, quoi qu’il en dut 
arriver, et voir ce qu’il prétendoit faire pour lui 
et pour ceux de sa maison. )) Ses capitaines le priè¬ 
rent de rcchcf de n’exposer point sa vie à un 
danger si* apparent. A quoi il repartit a que la 
résolution en étoit prise, parce que le Pachaca- 
inac et le soleil son père le lui commandoient 
absolument. » Les capitaines recoururent de nou¬ 
veau à leurs augures, et, ne les trouvant pas con¬ 
traires , ils obéirent à leur prince, avec lequel ils 
allèrent jusqu’à la ville des Rois. Le long du che¬ 
min , les caciques et les Indiens des provinces par 
oïl ils passoient alloicnt au-devant d’eux et les 
recevoient le mieux qu’ils pouvaient, bien qii’a- 
près tout ils fussent touchés de voir combien il 
étoit éloigé de la prospérité des rois ses prédéces- 
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seurs. La litière* oii il voya^ooit n’èloit pastl*ur, 
coimiic la leur, mais truii prix l)oaucoiip nioiu-* 
dre , et ses capitaines ne voulurcnl pas qu’elle fut 
portée par d’autres Indiens que scs propre domes¬ 
tiques, ceux qui vivoient parmi les Espagnols 
leur semblant étrangers. Dès que le prince fut 
liorsdes terres de sa juridiction , il posa la bor¬ 
dure royale, scs ministres lui ayant fait entendre 
qu’étant démis de son empire, les Espagnols ne 
trouveroient pas bon qu’il portât les marques 
d’empereur sur la tète. Il continua sa route, et ar¬ 
riva finalement dans la ville des Rois, où d’abord 
il fut visiter le vice-roi, (jui , selon le Palcntin , 
a faltcndoit avec impatience dans son palais. Il 
le reçut avec de grandes démonstrations d’amilic 


cl le pria de se vouloir asseoir près de lui. Leur 
conversation fut assez longue , après quoi l’Ynca 
se retira. Le vice-roi cl les auditeurs conçurent 
une très grande opinion de sa capacité et de son 
esprit, qui prouvoient bien (pi’il éluit descendu 
de tes grands Yncas cju’on a voit loujonrs estimés 
si sages et si vaillants. » 

Deux jours après son arrivée, rarclievoqiic 
dom Jérôme de Loaisa le traita magnifiquement 
en sa maison, ce qu’il lit par le conseil des plus 
grands du pays, qui concertèrent entre eux qu’a- 
près le festin, rarebevèque lui mettroit en main 
les lettres de provision, afin qu’elles en fussent 
plus estimées et mieux reçues. Après qu’ôn eut 
ôte le couvert, et que le maître d’bôtcl eut ap- 
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porlc ilans un grand bassin d’argent dore le bre¬ 
vet de provision des gratifications qu’on faisoit au 
prince pour son entretien et celui de sa famille, 
ce prince, voulant leur faire connoître qu’il rc- 
gardoit ce présent fort au-dessous de lui, s’y prit 
d’une manière très adroite. Il arracha un petit flo¬ 
con d’une frange de soie qui étoità un tapis de ve¬ 
lours, et, le tenant îi la main, il dit à l’arcbevê- 
que : <c Tout ce tapis et cette garniture étoient à 
moi, et maintenant il ne me reste que ce petit 
brin de soie, qu’on me laisse pour ma subsistan¬ 
ce et pour celle de toute ma maison. » Ce banquet 
finit par ce bon mot, qui fit que l’archeveque et 
les autres s’étonnèrent d’une comparaison si bien 
appliquée. 



CHAPITRE XI. 


Le prince Sairi Tupac va dreit A Cuzco ^ où il est Iraile spleiicti- 
demeiit par ceux de son sang* — Il se fait Wpîiser avec sa fem- 
me J et prend le nom de Diego* 


Le prince, ayant passé quelques jours dans la 
ville des Rois, demanda permission au vice-roi 
de s’en aller à celle de Cuzco, ce qui lui fut d’a- 
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bord accordé. Dans tous les lieux par où il pas- 
soit, les Indiens alloient au*devant de lui, avec 
de grandes acclamations et des applaudissements ; 
mais, entre autres , ceux de la ville de Huaman- 
ca lui témoignèrent par leurs soumissions et par 
leurs fêles publiques l’extrême joie qu’ils a voient 
de le voir sorti de la montagne, et raccompa¬ 
gnèrent jusqu’au logis qu’ils lui avoienl préparé. 

Le lendemain il fut visité par un seigneur de 
la même ville, qu’on appeloit Michel Astete, qui 
lui apporta la même bordure ou le même bour- 
Ict rouge qui servoit de couronne aux rois yncas, 
et en la lui présentant il lui dit cc que c’étoit la 
même que les Espagnols avoient ôtée au roi Ata- 
buallpa, quand ils le prirent à Cassamarca, et 
qu’il la lui rendoit, comme à l’héritier légitime 
de l’empire. »Le prince, l’ayant reçue, fit semblant 
d’en être bien aise : mais tant s’en faut que cela 
fût, qu’au contraire, il y a de l’apparence que 
cette couronne lui fut plutôt odieuse qu’agréable, 
pour avoir été à Atalmallpa, dont la mémoire 
étoit en exécration à lui et aux siens. En effet, ses 
plus proches dirent souvent à ce prince cc que la 
perte de son empire étoit avenue de ce qu’il avoit 
traité tyranniquement Iluascar Ynca , vrai roi 
du Pérou , et que cc seroit bien fait à lui de brû¬ 
ler celle couronne-là , comme une marque d’in¬ 
famie plutôt que d’honneur, pour avoir été un 
tyran, qu’on pouvoit nommer la source dos trou¬ 
bles (pli s’éloient mis parmi eux. » 
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Le prince, étant sorti de Huamanca et entré 
dans sa ville impériale, s’en alla loger dans la 
maison de l’infante Beatrix, sa tante, qui étoit 
derrière le logis de mon père. Tons ceux du sang 
royal, tant hommes que femmes, lui furent bai¬ 
ser les mains, et j’y allai aussi, pour la même fin, 
au nom de ma mère. Je trouvai qu’il se divertis- 
soît avec ses plus proches à'certains jeux qui é- 
toient fort en usage parmi les Indiens, et dont 
•j’ai parlé dans la première partie de mon Histoi^ 
redes Yncas» Je le saluai d’abord, et lui fis mon 
compliment; après quoi il se fit apporter’deux 
gobelets d’argent doré, pleins d’un breuvage fait 
de maïs. Les ayant pris tous deux , il m’en pré¬ 
senta un et but l’autre, m’invitant à faire de mê¬ 
me, ce que je fis. Il me demanda pourquoi Je ne 
l’avois pas été trouvera Vilcapampa. Je répon¬ 
dis « que les gouverneurs ne m’avaient pas fait 
cet honneur de m’envoyer vers lui, parce qu’ils 
m’a voient trouvé trop jeune pour une si haute 
commission. — Si est-ce, repartit-il, que j’aiirois 
bien mieux aimé que vous y fussiez venu que 
non pas les pères, voulant parler des religieux, » 
qu’il entendoit nommer ainsi d’ordinaire. Il ajou¬ 
ta ensuite : c< Dites à ma tante que je lui baise les 
mains, et qu’elle ne se donne pas la peine de me 

m 

visiter, parce que je la veux prévenir. » 

Après ces paroles il me tint encore quelque 
temps, me demandant à quels exercices je m’em- 
ployois; puis il me permit de m’en aller, et me 
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recommanda surtout que je ne manquasse pas de 
le voir souvent. Je pris congé de lui, avec les 
soumissions que ses parents avoienl accoutumé de 
lui faire, et il m’embrassa avec un visage riant. 
Cependant, comme pour honorer sa venue, tous 
les caciques, depuis Cuzco jusqu’aux Cliarcas, 
d’où ilya deux cents lieues de largeur et plus de . 
six-vingts de longueur, s’étoient rendus dans celte 
ville; on y fit bien des réjouissances a son occa¬ 
sion , car on ne sauroit croire combien ils furent 
joyeux et contents de voir leur prince, quoique 
d’ailleurs ils fussent fort tristes de le voir dans un 
état tout-à-fait indigne de sa naissance. 

Le prince ne voulut plus difiérer de recevoir 
le saint baptême. Il avoit dès long-temps choisi 
pour parrain Garcilasso mon père ; mais il ne put 
l’ctre à cause qu’il se trouva malade : si bien 
qu’on mit à sa place un seigneur des principaux 
et des plus anciens de Cuzco, qu’on nommoit 
Alphonse de Ilinoyosa, natif de Truxillo. En 
même temps on baptisa l’infante sa femme, ap¬ 
pelée Cusi Iluarçay, que le Palentin a dit être fille 
de l’infortuné Huascar Ynca, au lieu de dire 
qu’elle étoit sa petite-fille : car, pour être sa fille, 
il eut fallu qu’elle eut eu du moins trente-deux 
ans, au lieu.qu’elle n’en avoit que dix-septquand 
on la baptisa, ce qui fut presque sur la fin de 
l’an i558. Cette princesse étoit une des plus bel¬ 
les de son temps, et l’cùt encore été davantage si 
vUe u’cùt pas été trot» pale. C’est un défaut coiu^ 
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tuun à l;i plupart des femmes de ce pays-là , tpiî 
ont d’ailleurs les trails du visage beaux, et avec 
cola fort bonne mine. L’Ynca Sairi Tupac vou¬ 
lut être nomme à son baptême Diego ou Jacques, 

* 

pour avoir ouï raconter à son père et à scs capi- 
laines les grandes merveilles que ce glorieux apolre 
fit quand Cuzco fut assiégée ; et, pour honorer la 
solennité de ce l)aptême , les seigneurs de la ville 
firent plusieurs réjouissances publiques, comme 
courses de taureaux, jeux de cannes et autres exer¬ 
cices , où les livrées furent toutes magnifiques. 

Après que ces fêles se furent passées, tant du 
coté des Indiens que des Espagnols, et que l’Yn- 
ca eut recules visites des caciques, il employa 
quelques jours à se divertir parmi scs parents. 11 
fut voir avec eux celle fameuse forteresse que les 
rois scs prédécesseurs a voient fait bâlir avec tant 
de dépense, et il s’étonna fort de ce (juc ceux qui 
dévoient être soieiieux de l’entrelcnir l’a voient 

O 

eux-mêmes démolie. Il fut aussi à i’éiJtlisc catlié- 

O 

dralc, à Notre-Danic-de-la-Merci, au couvent 
de Saint-François et à celui de Saint-Domini¬ 
que, où il adora en grande dévotion le Saint-Sa¬ 
crement sous le nom de Pachacamac, qu’il répéta 
plusieurs fois , et en lit de même au pied de Pau- 
tel de la Vierge, la nommant en sa langue mère 
de Dieu, Plusieurs méchants esprits prirent occa: 
siüM de dire ([uc, sous ces feintes dévolions, il 
aduroit le soleil sou père cl les rois scs aneêlrçs, 
dont les corps c tôle ni (uî ce beu-là. II visita aussi 
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l’ancienne maison des vierges élues, autrefois dé¬ 
diée au soleil, puis il alla voir les logements de 
ses prédécesseurs, qu’il trouva tous ruinés, les Es¬ 
pagnols en ayant bâti d’autres à leur place. En 
suite de tout cela il se fut promener à la vallée 
de Youçay , plutôt pour jouir de la vue d’un lieu 
si délicieux, que scs ancêtres nomraoient le Jar¬ 
din, que pour y séjourner. Il s’y plut néanmoins 
si fort qu’il y demeura trois ans tout entiers, au 
bout desquels il mourut, et laissa une fille, qui 
fut depuis mariée à un Espagnol appelé Martin 
Garcia de Loyola, duquel nous parlerons en son 
lieu. 
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CHAPITRE XII. 


Lk vice-roi met des garnisons pour la sûretë des province du Pérou. 

— Mort de quatre conquérants. 


Le vice-roi, ayant exilé les prétendants, fait 
trancher la tête à çeux du parti de François Her¬ 
nandez Giron, et réduit le prince, héritier de 
cet ompire-là, sous l’obéissance du roi catholique, 
élablit des gardes pour la sûreté de l’élut, de la 
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chancellerie royale et de sa personne. Ces gardes 
ëtoient composées de gens-d’arnics et d’arque¬ 
busiers, dont les cavaliers, au nombre de soixam 
te, avoient environ mille écus de paye pour s’en¬ 
tretenir de chevaux et d’armes, et les fantassins , 
au nombre de deux cents, en avoient la moitié 
moins. Ces gens furent choisis entre ceux en qui 
on se confioit le plus, et dévoient servir le roi 
en toutes les occasions qui s’en offriroient. Ensuite 
le vice-roi, voyant qu’il ne se parloit plus de 
troubles dans le royaume, et que toutes craintes 
de nouvelles révoltes étoient dissipées par le ban¬ 
nissement des plus factieux , commença de goû¬ 
ter le repos et de jouir des douceurs de la paix. 
Il prit le soin d’embellir les villes de bâtiments, 
de bien gouverner les peuples, et d’employer les 
heures de loisir â s’entreteuir de plaisirs inno¬ 
cents. Un petit Indien d’environ quotorze ans, qui 
en ce bas âge ne s’acquittoit pas trop mal du mé¬ 
tier de bouffon, y contribuoit beaucoup par les 
contes facétieux qu’il lui faisoit, tantôt en lan¬ 
gage indien, tantôt en espagnol, quelquefois fai¬ 
sant un agréable mélange de l’un et de l’autre. 
Mais, entre autres termes dont il usoit en lui par¬ 
lant , au lieu de dire votre excellence , il lui disoit 
ordinairement votre pestillence^ ce qui ne lui dé- 
plaisoit pas; mais les médisants liroient de là un 
sujet de raillerie dans leurs conversations par¬ 
ticulières, disant que ce nom-là lui appartenoit 
plus proprement que l’autre, à cause des cruautés 
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inouïes ({u’il avoit faites tant à IVj^ard de ceux 
qu’ii avoit fait mourir qii^à l’égard de leurs en¬ 
fants, dont il avoit confisqué les départements, 
outre que Texil de ces pauvres malheureux, en¬ 
voyés en Espagne par son ordre, leur étoit un 
mai plus dangereux que la peste. 

Dans ce temps-là le maréchal Alphonse d’Al- 
varado mourut d’une longue maladie qui le sai¬ 
sit après qu’il eut perdu la bataille de Chuquinca. 
Son aîné le suivit à quelque temps de là, et, par 
sa mort, le département d’indiens que l’empe¬ 
reur lui avoit donné vint à vaquer. Sa Majesté 
en- pourvut son second fils, pour reconnoissance 
des bons services que son père lui avoit rendus, 
ce qui fut une grâce très particulière, et que peu 
de gens se trouvent avoir reçue. A la mort du 
maréchal dorn Alphonse d’Alvarado succéda celle 
de Jean Jules de llojeda, qui étoit un des prin¬ 
cipaux seigneurs de Cuzco et des premiers con¬ 
quérants du Ecrou. Il avoit épouse Eléonore de 
. Tordoya, nièce de Garcillasso de la Vega, et 
laissa doin Goinciî de Tordoya pour héritier de 
son département d’indiens. Quelques mois après, 
Garcillasso de la Vega mon père mourut aussi 
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d’une maladie qui lui dura deux ans et demi; à la 
vérité il cul de bons intervalles, pendant lesquels 
il ne laissoit pas de sc promener par la ville et 
de monter à cheval, comme s’il eut clé en pleine 
santé. Il voulut être enseveli au couvent de Saint- 
François sans aucune ponipe extraordinaire ; car 
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en ce temps-là c’éloit la coutume, dans Cuzco, 
de faire des enterrements solennels, et d’élever 
dans la grande rue par où le corps du défunt de- 
voit passer trois tombeaux qui étoient comme des 
reposoirs où l’on meltoit le corps, à l’entour du¬ 
quel on faisoit les prières accoutumées. Ensuite 
on le portoit à l’église, où étôit aussi érigée une 
chapelle ardente, tandis que les prêtres faisoient 
le service. Ces cérémonies lui paroissant hors de 

t* 

saison, il ordonna qu’on ne fit autre chose qu’éien- 
dre un tapis sur terre, avec un drap noir par des¬ 
sus pour y mettre son corps, ce qui fut exécuté 
ponctuellement. Presque tout le monde suivit 
ensuite cette méthode. Après la mort de mon 
père je m’en allai en Espagne, où j’obtins une 
bulle du pape pour faire transporter scs os du 
lieu où ils étoient, et les mettre dans l’église de 
Saint-Isidore, à Séville, où ils furent ensevelis. 

Un an après, Laurens d’AUiana finit ses jours 
dans Arequepa. Il ordonna, par son testament, 
que celui qui hérilcroit de son département d’in¬ 
diens eût à céder une partie des rentes à venir en 
faveur de ceux qui en dévoient faire le paiement. 
Ce cavalier éloit d’une naissance très distingiicc, 
cl fut un des seconds conquérants qui cnlrèrcut au 
Pérou avec Pedro d’Aïvarado. 

Les quatre seigneurs dont je viens de parler, 
qui étoient du nombre des conquérants du Pérou, 
moururent tous de mort naturelle, ce qui n’arri¬ 
va pas aux autres dont il est fait mention dans 









































284 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
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riiistoire, comme on peut le remarquer en divers 
endroits. Leur mort affligea généralement tous 
les habitants du Pérou, parce que non seulement 
ils l’avoient conquis et peuplé, mais quMls s’é- 
toient rendus recommandables par leurs belles 
actions et leurs bonnes qualités. 

* 

Comme non seulement la loi de Dieu, mais 
aussi la loi naturelle, nous obligent à avoir de la 
rcconnoissancc pour ceux qui nous ont donné la 
vie, je crois qu’il est bien juste que je retrace ici 
les vertus et les belles qualités que mon père a 
possédées. Je donnerai pour cet effet le panégyri¬ 
que qu’un religieux fit de lui, et je ne m’arrête¬ 
rai pas tant à l’ordre, ni aux digressions, qui 
sont de l’art oratoire, qu’à suivre sans m’egarer le 
fil de la narration historique. 
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ORAISON FUNÈBRE 

* 

FAITE PAR UN RELIGIEUX 

SUR 


LA MORT DE MON PÈRE. 

» 

Gardliasso de la Vega , Tun des principaux 
cavaliers qui aidèrent à conquérir le nouveau 
monde, ëtoit né à Badajoz, ville assez connue 
dans toute TEspagne tant pour sa grandeur que 
pour avoir été fondée par les Romains sous Fem- 
pire de Jules-César, et qui est située sur la fron¬ 
tière du Portugal, vers FEstraniadure. Sa nais¬ 
sance n’étoit pas moins illustre du côté de son 
père que de celui de sa mère, car il descendoit 
en droite ligne du vaillant chevalier Garci Fe¬ 
rez de Vargas. Il se poiivoit glorifier à bon 
droit des actions mémorables tant de cet hom¬ 
me célèbre que de ses successeurs légitimes, com¬ 
me aussi de celles du fameux Gomcz Suarez de 
Figueroa, premier comte de Eeria, son bisaïeul, 
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et (le Ynî "0 Lopez de Mendoça, fri'ro de sa bis¬ 
aïeule niaterncilc J du(|iicl sont sortis les ducsd(' 
rjiifanlado. Il poiivüU nit^inc se vanter d’être de 
la race d’Alphonse de Yargas , seigneur de Sierra 
Brava son aïeul, cl d’Alphonse de llinosLrasa de 
Yargas, seigneur de Yaldesevilla, son pere ; mais 
scs propres vertus et ses actions héroïques suüi- 
scnl pour rendre sa mémoire précieuse à la pos¬ 
térité, 

y) Dans le dessein (juo j’ai de vous entretenir do 
Gantillasso, je ne m’arrêterai pas à vous hure un 
détail des exploits de scs prédécesseurs, quoiqu’ils 
lui aient servi d’un puissant aiguillon pour le 
porter à la vertu. Ce qu’il a fait lui-même est si 
extraordinaire, que, quand même scs ancêtres 
n’auroîent pas été nobles, il auroit pu les ano¬ 
blir, et donner de l’éciat à sa maison , quelque 
obscure qu’elle pût être. Mon but n’est pas de 
vous tracer ici par le menu toutes les belles qua¬ 
lités dont la nature l’avoit richement partagé, ni 
de vous décrire les agréments de son visage, la 
disposition de son corps, la vivacité de son esprit, 
et sa facilité merveilleuse à retenir tout ce que ses 
maîtres lui enscignoîcnt. Je ne vous dirai point 
([u’un rejeton sorti d’une si noble tige porta de si 
belles fleurs et de si bons fruits qu’il faisoit l’admi- 
ralion de tous ceux (|iii avoient l’honneur dclccon- 
noîlre; que Je courage, la prudence, la modération, 
la justice, et mille autres v ertus, l’accompagnoient 
partout, et qu’enfin il cloit également estimé de 
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scs cgaiix cl cIc SOS siipcricurs. Ed un mol, je ne 
vous parlerai (pie de ses aclions depuis (]uMl en¬ 
tra dans le P(?rou, en l’annexe i535, avec dom 
Pedro d’Alvarado, et plusieurs autres cavaliers 
de son pays, jusqu’en ]55 q, qui fut Pannéc en 
laquelle il plut à Dieu de le retirer de cette vie. 

J) Garcilasso de la Vega étoit déjà fort bon 
homme do cheval à Page de vingt-cinq ans, et des 
plus adroits aux armes, où il s’étoitexercéen temps 
de paix, Jusqu’à ce (|uc la guerre lui fournit l’oc¬ 
casion d’employer ses talents. Il s’oflrit de lui- 
même à Palier chercher dans les nouvelles con¬ 
quêtes du Pérou, et il obtint en Espagne, où il étoit 
alors, le titre de capitaine d’inlanlcrie. li fut le 
premier qui passa dans ces terres éloignées avec 
une pareille commission, et il s’en acquitta si 
bien,qu’on lepeutcomparcraux plus grands capi¬ 
taines que l’Espagne ait Jamais eus. Qu’elle vante 
tant qu’elle voudra le fameux Garci Ferez Vergas 5 
(pi’cllc loue sa constance , ses travaux pour la de- 
lénse de sa religion et de son roi, la grandeur de 
son courage au milieu des périls, sa hardiesse 
dans les entreprises les plus difficiles, et sa promp¬ 
titude dans l’exécution ; que su valeur ait engagé 
le saint roi dom Eeniandcz à lui donner les ar¬ 
mes de Castille pour servir de bordure et d’orne¬ 
ment aux siennes; que ce nionanjuc lui ail attri¬ 
bue la prise de Séville, et qu’en mémoire de scs 

I 

beaux exploits, celle illustre ville ait lait graver 
sur le marbre d’une de ses portes celte belle in^^ 


jï 



































288 


HISTOinC DES GUERRES CIVILES. 


scriptioD, que le temps a depuis effacée : Hercule 
iiCa bâtie y Jules César ni a fortifiée d*une e«- 
ceiiite de murailles^ et le saint roi dom Jean Fer' 
nandez fti a conquise par la valeur de Gard 
Ferez de Varias : tout cela n’approche pointde 
la gloire ([ue Garcillasso de la Vega s’est acquise, 
au rapport même de Piura. En effet, qui pour- 
roi t déduire les grands travaux qu’il souffrit, les 
dangers, la faim et la soif, le chaud et le froid, 
où il se vit exposé dans les vastes pays qu’il par¬ 
courut, et les obstacles qu’il y surmonta? Sa na¬ 
vigation depuis Niçaraga jusqu’à Piierlo-Vejo, 
sous la zone torride, et son voyage à travers les 
plaines désertes et les montagnes inaccessibles de 
Quilo, ne fournissent que trop d’exemples de ses 
fatigues. Ce fut dans ce pays où lui et scs com¬ 
pagnons seroient morts de soif, si Dieu, qui tire, 
([uaiid il lui plaît, de l’eau des rochers, ne lui en 
avait fait trouver dans des cannes creuses, pour 
eu rafraîchir son armée. Dans quelle rude extré¬ 
mité ne fut-il pas réduit encore avec scs gens, 
lorsque, après avoir consommé toutes leurs pro¬ 
visions et mangé leurs chevaux, dont chacun va- 
loit alors quatre ou cinq mille ducats, ils furent 
contraints de sc nourrir d’herbes et de racines. 


1 
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» Mais les travaux de cet homme infatigable 
UC SC bornèrent pas là. Tantôt on le vit grimper 
sur des montagnes couvertes de neige, et où le 
froid éloil si rigoureux que soixante de ses com¬ 
pagnons y perdirent la vie 3 tantôt on le voyoit 
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traverser des forêts si épaisses,qu’il falloit couper 
les branches des arbres pour s’y faire un chemin ; 
tantôt il passoit à la vue de plusieurs volcans, 
dont les flammes qu’ils vomîssoient, les cendres 
qu’ils rëpandoieiit de toutes parts, le bruit qui fai- 
soit retentir tout le voisinage , les éclats, des pier¬ 
res ardentes qu’ils poussoient en l’air et la fumée 
qui en sortoit à gros bouillons, éloient capables 
d’intimider les plus hardis. Malgré tout cela, Gar- 
cilasso, appuyé sur la protection de Dieu, qui le 
réservoit pour de plus grandes choses, ne voulut 
jamais quitter sa route» 

y) Il donna de nouvelles preuves de son courage 
dans la conquête (ju’il fit du pays que ses gens 
appelèrent la Bonne-^Aventum. L’on ne sut pas 

a 

plutôt qu’il alloit à la découverte de nouvelles 
terres , que deux cent cinquante soldats espagnols, 
des meilleurs qu’il y eût dans tout le Pérou, se 
joignirent à lui, tant ils avoient bonne opinion de 
sa fortune et de sa vertu. Mais qui pourra expri¬ 
mer tout ce qu’il endura dans ce pénible voyage 
pour planter la foi de Jesus-Christ, étendre les 
bornes de la monarchie d’Espagne et s’acquérir 
X une réputation immortelle ? Si les montagnes et 
. les plaines qui sembloient se réj ouir de sa présence, 
si les bêtes sauvages qui fuyoient à la vue de ses 
armes, si les rivières qui n’avoient pu arrêter sa 



de ses bras, si les crocodiles qui se relançoient 
dans l’eau à l’approche de ses troupes, si, dis-je, 

'9 


IV. 
























290 HISTOIRE DES GUERRES-CIVILES 

loutcs ces créatures aniiuées et iiiaiiimées pou- 
voient parler, que ne diroicnt-olles pas à l’iion^ 
nenr de ce grand capitaine ? 

» l)^lilleurs, le nombre de ses aventures est si 
considérable, que, si je voulois en faire le détail, 

I 

un gros volume ne suliiroit pas pour les contenir. 
Te ne rapporterai donc ({ue ce qui lui arriva de 
plus particulier dans le cours de ce voyage. 

» Le pays qu’il alloitdécouvrir est presque par¬ 
tout inhabitable, et traversé de montagnes d’une c- 
tendue prodigieuse , et couvertes de gros arbres 
sauvages dont quelques uns ont plus de cinq aunes 
de diamètres et dix-sepl de circonférence, si bien 
que huit hommes ne saiiroient les embrasser. 
L’espace qu’il y a des uns aux autres y est si plein 
de buissons que les hommes ni les bêles ne peu¬ 
vent y mettre le pied, et la terre y est si dure en 
certains endroits (][uVllc est capable de résister à 
l’acier le plus fort, pendant qu’elle est humide et 
si froide en d’autres lieux, que cette intempérie 
y fait naître d’efiFroyables couleuvres, des cra¬ 
pauds d’une grosseur monstrueuse, des lézards 
terribles, des moucherons remplis de venin, et 
mille autres insectes qui font horreur à la vue. 
Les débordements des rivières causés par les pluies 
continuelles qu’il y fait rendent la terre si maré¬ 
cageuse et si puante, que les oiseaux même en sont 
infectes. Garcilasso et scs gens, animés par l’es¬ 
pérance de trouver la Bonne-Aventure, employè¬ 
rent plus d’une année pour faire cent lieues dans 
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cc mauvais pays J jusqu’à ce qu’eniin réduits à ne 
vivre que d’herbes et de racines sauvages, de cra¬ 
pauds et de couleuvres , ils furent contraints d’a¬ 
bandonner leur entreprise. 

I 

» Mais leurs misères ne finirent pas là : quel¬ 
ques mois après leur entrée dans ce pays ils se 
trouvèrent tout nods. Exposés à coucher parterre, 
à la merci des pluies et du débordement des ri¬ 
vières, et à traverser les broussailles dont les forêts 
sont pleines, d’un côté leurs habits se pourirent, 
et de l’autre ils se déchirèrent en mille pièces. S’ils 
ïtiontoient quelquefois sur le haut des arbres pour 
voir s’ils déconvriroient quelque habitation d’in¬ 
diens, ils y trouvoient souvent de grosses couleu¬ 
vres qui les en faisoicnt descendre si vite que non 
seulement leurs habits, mais leurs membres, en 
étoient déchirés. G?pendant, à mesure que leurs 
travaux s’augmenloient, les forces diminuoient 

I. 

aux plus robustes. Ils étoient si pâles, si languis¬ 
sants et si difformes, qu’ils ressembloient plutôt à 

m 

des squelettes qu’à des corps animés, et qu’ils a- 
voient presque perdu l’usage de la parole. Au 
milieu de toutes ces épreuves Garcilasso leur ser- 
voit de père, et il n’oubUoit rien pour les soula¬ 
ger, Il fit même tuer quelques uns de ses chevaux 
pour en nourrir les malades, et, après avoir im¬ 
ploré le secours de Dieu, il continua sa roule, 
aimant mieux mourir que de rebrousser sans avoir 
fait quelque chose qui fût digne de lui. Représen¬ 
tez-vous qu’il n’avoit plus de soldats, puisque les 
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siens n’éloient plus (pic des ombres et des images 

de la mort. Malgré tout cela, soutenu par son 

■ 

grand courage, il ne désespéroit pas conquérir de 
nouvelles provinces. Mais lorsqu’il vit qu^il mou- 
roit tous les jours quelques uns de ses hommes, 
lant des Indiens que des Espagnols, et que ceux 
([ui restoientn’étoient plus que des spectres épou¬ 
vantables , il résolut de retourner sur ses pas, à 
la requête des officiers du roi. Incertain de la route 
qu’il devoit tenir, et environné de montagnes de 
tous côtés, il ne s’adressoit qu’à Dieu, ce bon père 
plein de miséricorde, et il lui demandoit sa pro¬ 
tection par JésuS'Cbristsonfils,notre rédempteur. 

» Sa prière ne fut pas vaine. Au bruit que fi¬ 
rent plusieurs perroquets, il remarqua de quel 
côté iis prenoient l’essor, et, après avoir observé 
de loin l’endroit où ils s’arrêtèrent, il conjectura 
qu’il devoit y avoir quelques peuplades, ou du 
moins quelques terres semées de maïs, que ses 

oiseaux aiment beaucoup. Sur le rapport qu’il en 

» 

fit à ses gens, ils marchèrent tous, ou pour mieux 
dire ils se traînèrent jusqu’à ce parage, et ils mi¬ 
rent trente jours entiers à faire huit lieues , tant 
à cause de leur extrême foiblesse que pour les 
obstacles des halliers, des broussailles et des ar¬ 
bres qui em bar rassoient le chemin. Au bout d’une 
si rude fatigue, ils arrivèrent à une plantation, 
où les naturels du pays n’eurent pas plus tôt jeté la 
vue sur le capitaine, qu’ils furent'louchés de pi¬ 
tié de voir un homme de sa mine réduit dans un 
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si déplorable élat. Le cacique le pria de rester 
avec lui, et il le régala de son mieux pendant 
trente jours. Les gens de Garcilasso ne manquè¬ 
rent non plus de rien ; ces inconnus les servoient 
avec le meme zèle que s’ils avoient été leurs sei¬ 
gneurs ou leurs frères. Après ce terme expiré, le 

cacique et plusieurs autres Indiens les acconipa- 

■ 

gnèrent jusqu’aux premières vallées de Puerto 
Viejü, où la séparation se lit les larmes aux yeux. 
Garcilasso se rendit au port avec environ cent 
soixante soldats. La faim et les autres misères lui 

I 

avoient enlevé plus de quatre-vingts Espagnols, 
sans parler des Indiens. En un mot, ce voyage fut 
si périlleux et si plein d’étranges aventures, que 
ses soldats en.parlèrent long-temps après avec des 
éloges extraordinaires de sa valeur cl de sa pru¬ 
dence , dont ils avoient été les témoins oculaires. 

Quoique les travaux de Garcilasso, que je 
viens de toucher en peu de mots , fussent très ru¬ 
des , on peut dire que ce n’étoit rien en compa¬ 
raison de ce qu’il souffrit et qu’il exécuta dans la 
suite. Il n’eut pas plus tôt appris que les Indiens 
tenoientle marquisdom François Piçarre assiégé 
dans.Ciizco, que la grandeur de son courage lui 
lit oublier le soin de ses affaires et de sa propre 
vie pour lui donner du secours. Il partit de Lima 
avec Alphonse d’Alvarado , cl, dans sa marche, 
il eut diverses rencontres avec les Indiens, sur¬ 
tout à Pachacamac , au pont de Riimicliaca et en 
quelques autres défilés : car c’étoient les seuls eu- 
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droits où ils pouvoienl attaquer, parce qu’ils ne 
se basardoienl guère en pleine campagne, de peur 
des gens de cheval, dont ils ne pouvoient soute¬ 
nir l’effort, et de Garcilasso luhniêine, qu’ils re- 

P 

doutoienl beaucoup, et qu’ils savoient être tou¬ 
jours à l’avant*garde. Mais, au lieu delà récom¬ 
pense qu’il altendoit à Cuzco, après avoir essuyé 
tant de fatigues et reçu tant de' blessures, il y 
trouva une longue prison, où Diego d’Almagre 

le retint, pour s’être Jeté dans le parti du mar- 

■ 

quis, et où il ne témoigna pas moins de courage 
que s’il eût été dans le champ de bataille. 

)) Il ne fut pas plus tôt mis en liberté qu’ilen-r 
f reprit une expédition aussi périlleuse que le voya¬ 
ge de la lion ne-Aventure. Il accompagna Gon- 
çale Piçarre à la conquête du Collao et des Char- 
cas , qui sont à deux cents lieues de Cuzco vers 
le sud. Outre que ces peuples étoient fort aguer¬ 
ris , ils avoient d’ailleurs tant de courage que sept 
d’entre eux , avec l’arc à la main cl le carquois 
sur le dos, osèrent bien attaquer Gonçale Piçarre, 
Garcilasso et deux autres cavaliers, tous bien 
montés et bien armés. Ils s’y prirent avec tant de 
bravoure, qu’ils donnèrent de l’exercice à nos 
gens J et, s’il y en eut quatre des leurs qui res¬ 
tèrent morts sur la place, il y en eut aussi trois des 
nôtres qui furent blessés, avec le cheval du qua¬ 
trième. Dans une autre occasion, ils chargèrent 
si vertement les Espagnols, qu’il n’en seroit pas 
échappé un seul de la main de ces barbares sans 
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le secours (lu inanjuisj ou phuôule ra^KUrc saint 
Jac(|ucs, qui leur apparut armé et à cheval, et 
qui, par sa présence, fortifia si bien le petit ba¬ 
taillon des chrétiens, qu’ils rem portèrent une 
glorieuse victoire , après avoir tué grand nombre 
d’ennemis. Notre Garciiasso, (jui s’y distingua 
par-dessus tous les autres, eut pour récompense 
le premier département d’indiens, à Chuquisaca, 
qu’on nommoit Tapacri, et qui lui valut depuis 
plus de quarante-huit mille ducats de rente. 

» Quelque temps après, il quitta les armes, (pi’ii 
avüit portées sept années de suite pour la plus 
grande gloire de Dieu et la propagation de la foi 
catlîolicjue. Ainsi, d’un vaillant Pompée, il de¬ 
vint un sage Caton pour le gouvernement du 
pays. Mais, ô espérances trompeuse du monde ! 
ô roue inconstante de la fortune î lorsqu’il se 
croyoit au bout de tous ses travaux et sur le point 
d’en recueillir le fruit, à peine avoit-il goûté deux 
ans la douceur du repos, que la mort violente 
du marquis dom François Piçarre et la révolte 
de dom Diego d’Almagre le jeune le contrai¬ 
gnirent de rc^prendre les armes, et d’aller iuces- 
sammenl à Cuzco, où les troupes s’assembloicnt 
de toutes parts, et où il fut nommé capitaine de 
cavalerie. Il fil une des plus lestes compagnies 
qu’il y eût alors, et Goinez de Tordoya, son 
cousin germain, chevalier de l’ordre de Saint- 
Jacques et mestrc-dc-camp de l’armée impériale 
se rendit avec lui auprès du licencié de Cas- 
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Iro, gouverneur du pays, pour lui rendre obéis¬ 
sance au non» de la ville. Les plus sages et les 
principaux seigneurs de Cuzco suivirent cet 
exemple. Le gouverneur les confirma dans leurs 
charges , approuva tout ce qui s’étoit fait, et les 
envoya contre dom Diego d’Almagre. Dans celte 
occasion, Garcillasso donna de nouvelles preuves 
de son zèle pour le service du roi et de sa bra¬ 
voure. 11 fut blessé dangereusement à la bataille 
de Chupas, et, pour reconnoître ses grands ser¬ 
vices , le gouverneur le pourvut d’un bon depar¬ 
tement d’indiens au nom de Sa Majesté. Dieu lui 
fit même la grâce de guérir bientôt de sa blessure. 

» Sa fidélité et son zèle pour le service de 
l’empereur éclatèrent de nouveau lorsque le vice- 
roi Blasco Nunez Vêla fut arrive d’Espagne, et 
que Gonçale Piçarre prit les armes contre lui 
pour un sujet qui lui sembloit juste. Garcilasso 
engagea plusieurs seigneurs de Cuzco à prendre 

U 

le parti du vice-roi, et à marcher contre les re¬ 
belles, au péril de leur vie et de leur fortune. 
Mais, quand ils arrivèrent à Lima, ils trouvè¬ 
rent que Piçarre s’étoit saisi du vice-roi et de 
tous les officiers de l’audience. Bon Dieu! cpicl 
revers ne fut-ce pas pour un si grand homme ! 
Sa maison fut pillée et réduite en cendres à coups 
de canon ; tous ses donaesliques indiens et in¬ 
diennes en furent chassés , et peu s’en fallut que 
sa femme et ses enfants ne tombassent entre les. 
niains de leurs ennemis. Ils çouroiciit inèmc 
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risque de mourir de faim si les Yncas et les Pal- 
las ne leur eussent donné secrètement de quoi 
vivre, et si un cacique de leurs sujets, qu’on ap- 
peloit Garcia Pauqui, ne leur eût fourni cin¬ 
quante charges de maïs, dont ils subsistèrent pen¬ 
dant le cours de cette persécution, qui dura huit 
mois entiers. D’un autre côté , les plus grands 
amis de Garcillasso se piaignoient de lui, et 
Paccusoient d’être Fauteur de leur ruine Ils se 
voy oient disgraciés de Piçarre, dépouillés de leurs 
biens et en danger de perdre la vie. Mais, au 
milieu de toutes ces traverses, le courage de notre 
héros sembloil acquérir de nouvelles forces. Il 
étoit moins sensible à son propre intérêt qu’à la 
perte de ses amis, dont quelques uns même fu¬ 
rent pendus. Lorsqu'il apprit que Carvajal le 
cherchoit partout pour lui ôter la vie, il se retira 
dans le couvent de Saint-Dominique, où il fut 
caché quatre mois sous une tombe, jusqu’à ce 
que Gonçale Piçarre lui eût accordé son pardon. 
Mais cela n’empêcha pas qu’il ne confisquât tous 
ses biens, et qu’il ne le retînt même prisonnier 
trois années de suite sans le perdre jamais de vue, 
tant il craignoit l’esprit et le courage de cet habile 
homme. D’ailleurs, s’il avoit voulu profiter du 
conseil qu’il lui donnoit de se rendre au président 
Gasca et au licencié Sepoda, il n’auroit pas eu 
sujet de s’en repentir. Mais lorsque Garcillasso 
vit qu’il ne daignoit pas lui tenir parole , il cher¬ 
cha l’occasion de l’abandonner. 
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» Cet lieureux moment ne se présenta qu^à Ui 
bataille de Sacsaliuana , où il fut le premier qui 
passa dans l’armée impériale, et qui entraîna les 
autres par son exemple; de sorte que Gonçale 
Piçarre fut oblig;é de se rendre lui-même à ses 
ennemis, et que l’Espagne ne fut redevable qu’à 
Garcilasso de tout le Pérou, qu’elle auroil infail¬ 
liblement perdu si Piçarre eût gagné la victoire. 
Aussi le président Gasca le pourvut-il d’un bon 
departement d’indiens qui lui valut plus de trente 


mille ducats de rente. Je ne finirois jamais si je 
voulois parcourir toutes les occasions où il signala 
sa bravoure. Quelles marques n’en donna-t-il 
pas durant les rébellions de doni Sébastien de 
Castille et de doin François Hernandez Giron ! 
11 y servit le roi eu qualité de capitaine de cava¬ 
lerie, et il ne quitta point les armes qu’il n’eût 
entièrement pacifié les troubles et soumis les re¬ 
belles. Il parut toujours égal à lui-même cl digne 
imitateur de Garci Perez de Vargas, dont il des- 


cendoit. Car, si cet illustre cavalier servit son roi 
à la conquête d’une province, Garcilasso servit 
le sien à la conquête du monde entier ; si celui-là 
exposa sa vie dans son pays pour chasser les Mo¬ 
res de l’Andalousie, cefiii-ci sortit du sien, tra¬ 
versa des mers, rompit des montagnes, décou¬ 
vrit de nouvelles terres, et dompta des nations 
barbares pour les sounieltrc à son Dieu et à son 

roi, et les aftraiicliir de lu tyrannie du diable. 

. % 

Quoi davantage? si celui-là gagna Séville, qui 
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csl la plus riche ville d’Espagne, celui-ci aida par 

" ■K 

sa valeur à conquérir et à peupler non seule¬ 
ment le plus riche pays du monde, mais un em¬ 
pire qui se peut vanter d’avoir enrichi tout l’u¬ 
nivers; si celui-là rendit ses armes illustres par 
celles de Castille, celui-ci releva l’éclat des sien¬ 
nes en les joignant à celles des Yncas; si celui-là 
fit une ligue avec la maison royale d’Espagne, 
celui-ci en fit de même avec la maison impériale; 
en un mot, si celui-là eut le bonheur d’être as- 
sisté de Dieu pour vaincre les Mores, celui-ci en 
obtint la même grâce, avec la protection de son 
glorieux apôtre saint Jacques, pour remporter 
plusieurs victoires contre les Indiens , établir 

parmi eux l’Evangile, réduire les peuples bar¬ 
bares et pacifier les troubles des Espagnols. Dans 
toutes les occasions il parut toujours infatigable , 
doux , honnête et compatissant; jamais la crainte 
ni la bassesse de coeur n’eurent d’empire sur lui ; 
jamais il n’ent de penchant à l’avarice ni aux 
sanglantes exécutions ; jamais la sensualité ne le 
porta dans les plaisirs déshonnêtes ; jamais le 
luxe ni la délicatesse ne l’empêchèrent d’exécuter 
ses desseins; jamais la fatigue ne lui permit de se 
reposer, qu’il ne voulût que ses compagnons en 
fissent de même. Aussi la révolte de François 
Hernandez Giron n’eut pas été plus tôt supprimée, 
que les auditeurs le nommèrent gouverneur et 
intendant de justice dans Cuzco , persuadés que, 
^lans un temps si plein de divisions et de révoltes 
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publiques, perso une ne pou voit inieiix s’acquitter 
que lui de celle charge cminente. 11 faut avouer 
qu’on avüit grand besoin d’un homme de ce ca- 
raclèrc dans l’état où l’on sc trou voit réduit. La 
plupart des jeunes gens, estropiés et couverts de 
blessures, étoient devenus inutiles à porter les ar¬ 
mes; les maisons étoient désolées, les troupeaux 
ruinés, les métairies détruites, les temples sacca¬ 
gés , les vieillards sans eiihmls, les enfants sans 
pères, les femmes sans maris, les filles abandon- 
nées, les lois foulées aux pieds, la religion ban¬ 
nie ; en un mot tout éloil plein de confusion, de 
gémissements, de larmes et de désespoir, cl il 
n’y a voit qu’un Garcillasso de la Vega qui pût 
remédier à tous ces iiiaux. 

)) Ce sage ministre eut d’abord recours au sou¬ 
verain Juge du monde, et le pria de lui vouloir 
départir une double mesure de son esprit pour 
l’aider à conduire ce grand peuple. Sa prière ne 
fut pas inutile, et il s’acquitta de son devoir avec 
tant de Justice et de prudence, qu’il servit d’exem¬ 
ple à tous les autres gouverneurs chrétiens. Alors, 
fortifié par la crainte de Dieu, auquel il de- 
voit rendre compte de sa charge, il se mit à 
étudier les lois communes et municipales, et il 
nomma pour son lieutenant un très habile hom¬ 
me, qui avoît beaucoup d’expérience et qui étoit 
. fort désintéressé. Non content de prendre son avis 
sur toutes les affaires importantes, il y employoit 
plusieurs autres personnes de mérite et de dis- 
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4inotion. D’ailleurs, on peut dire qu’il entra dans 
son gouvernement comme un médecin qui est 
appelé dans une infirmerie où il y a quantité de 
malades, et où il faut qu’il distribue à chacun 
<les remèdes proportionnés à son état. Il donnoit 
aux uns des avis honnêtes et obligeants tpii leur 
servoient de lénitifs; il adressoit aux autres des 
censures vives et fortes, qui le^ purgeoient de 
leurs mauvaises humeurs; il rétablissoit ceux-ci 
par la saignée, et ceux-là par quelque douce éva¬ 
cuation; mais il n’en venoit aux remèdes violents 
et aux caustiques qu’à l’extrémité. Enfin, il les 
gouvernoit plutôt en père qu’en juge et en supé¬ 
rieur. Aussi les soldats et les bourgeois crai- 
gnoient-ils tant de lui déplaire, qu’il n’y avoit 
presque jamais aucun démêlé entre eux. Il arriva 
même une fois qu’un des principaux soldats, qui 
avoit eu sujet de se battre en duel avec un autre 
qui l’avoit offensé, ne voulut pas en venir aux 
mains pour ne pas chagriner un si bon gouver¬ 
neur, qui aimoit mieux prévenir les fautes que 
de châtier les coupables. Il ne se précipitôit ja¬ 
mais dans les affaires, et il ne se laissoit pas em¬ 
porter à sa passion. Maître de lui-même, il ren¬ 
dit justice à tout le monde avec beaucoup d’écjui- 
té, et il ne fît jamais rien qui put choquer per¬ 
sonne. Bien loin de là, il soulageoit le peuple 
des impôts qui l’incommodoient; il lui ôtoit les 
occasions de contrevenir aux lois, d’offenser leur 
prochain et de donner un mauvais exemple, et il 
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n^cinployoit à cela tpic les remèdes qui lui pa- 
roissoient les plus doux et les plus faciles. 

» L’im des principaux fut le soin qu’il prit d’é¬ 
tablir dans Cuzcoles religieux de Saint-François* 
Il s’y appliqua avec tant de zèle, que, par son 
moyen, ils eurent en deux jours plus de 22,000 
ducats d’aumônes , dont ils achetèrent les maisons 
et la place où ils ont bâti. Il les en mit en pleine 
possession, et fonda la principale chapelle, où il 
voulut être inhumé, et où ils affichèrent ses armes, 
en reconnoissancc de ce bienfait. L’hôpital qu’il 
fonda pour les Indiens n’est pas une moindre 
preuve de sachante. Pour élever ce bâtiment, il 
fit une collecte lui-même, avec le père Saint-Mi¬ 
chel, gardien de Saint-François, et il reçut, le 
premier jour, des principaux' seigneurs indiens, 
qui étoient de ses amis, jusqu’à 34,200 ducats, ce 
qui étonna tout le monde, et fit voir en même 
temps la considération qu’on avoitpour lui. Mais 
n’en étoit-il pas digne, puisque toutes ses pensées 
n’alloienl qu’au bien public? En effet, n’est-ce 
pas Garcî lasso qui a voit pacifié les troubles et 
rendu la ville de Cuzco florissante par les bonnes 
lois qu’il y a voit introduites? N’est-ce pas lui qui 
avoit dissipé les factions et les factieux , qui avoit 
. mis un frein à l’insolence du soldat, et fait ré¬ 
gner partout la tranquillité et l’abondance. 

y) Je pourrois donner ici plusieurs exemples de 

■9 

cet esprit débonnaire et pacifique de Garcilasso, 
mais un seul nous suffira. Il y avoit dans Cuzco 
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un jeune cavalier, du nonilm* des principaux , et 

% 

(le ceux qui se plaignoient sans raison du president 
Gasca : on Tappeloit François Donasco; il étoit 
fort courageux, adroit, rusé, entreprenant, et il 
aimoit les nouveautés. Résolu de hasarder sa vie 
et celle de ses amis, dont il avoit bon mmrbrc, il 
cherchoit à se rendre maître du pays, à Texeinple 
de François Hernandez Giron. 11 avoit déjà fait 
de grands préparatifs d’armes, enrôlé des gens et 
nommé des capitaines auxciuels il promeltoit des 
montagnes d’or. Mais il y avoit trop de complices 
qui entroienl dans son dessein pour le pouvoir 
tenir long-temps cache. Le gouverneur n’en eut 
pas plus tôt eu connoissance, qu’il envoya quérir ce 
cavalier, l’invita dans sa maison, le reçut à sa ta¬ 
ble, et lui donna meme un appartement chez lui, 
afin (le l’éclairer de plus près. Il ordonna d’ail¬ 
leurs que, de huit gentilshommes, ses amis et 
ses parents, qui étoient toujours auprès de sa 
personne, il y eneût deux qui, sans rien témoigner, 
ne le perdissent jamais de vue, quand il ne seroit 
pas lui-même en sa compagnie. l*ar ce trait de 
prudence, et à force de bienfaits il obligea les au¬ 
tres chefs de la conspiration à se déclarer insensi¬ 
blement,et il découvrit leurs intrigues les plus se¬ 
crètes. Cependant ceux qui n’éloientpas informés 
de sa conduite appréhendoient une nouvelle révol¬ 
te, et ils commençoient à murmurer, dans la crain¬ 
te que les séditieux n’en vinssent à un massacre, 
à piller leurs maisons, à déshonorer leurs filles et 
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leurs femmes, et à mettre le feu par toute la ville. 
Remplis de celte épouvante, ils alloient tous les 
jours en foule chez le gouverneur pour le prier de 
ne souffrir point que par sa trop grande bonté ils 
retombassent dans le malheur des guerres civiles, 
dont son bras les avoit délivrés, et de faire châtier 
exemplairement.ces boute-feux, qui cherchoient à 
les y plonger de nouveau. Illes remercioît de leurs 
bons avis en termes civils, et les prioit de ne se 
mettre en peine de rien, et il les assuroit qu’ils 
v'erroient bientôt les espérances des mutins con¬ 
fondues, et la tranquillité rétablie. En effet, il 
ne tarda pas à leur tenir parole ; il lit changer de 
résolution aux soldats les plus considérables; il 
dispersa] les plus turbulents dans les provinces 
éloignées; et, après avoir tenu quarante jours 
dans sa maison le cavalier qui tramoit ce com¬ 
plot, et l’avoir traité comme son propre fils, 
il lui remontra la noirceur de son dessein avec 
tant de force, et y ajouta des menaces si rigou¬ 
reuses, en cas qu’il y persistât, qu’il n’eut pas de 
peine à le ramener. 11 lui fournit ensuite un che¬ 
val de son écurie et trois cent soixante ducats, 
pour se retirer dans une espèce d’exil à Quito, qui 
étoit à cinq cents lieues de là. Donasco, touché 
d’un sérieux repentir, et sensible à la générosité 
du gouverneur, qui lui donnoit la vie, le remer¬ 
cia très humblement de sa bienveillance, <ît .obéit 
à ses ordres. Le président et les auditeurs n’eu¬ 
rent pas plus tôt avis de ce qui se passoit , qu’ils 
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loucronl haïUenient Garcilasso (Vavoirsn dctour- 
lier par im Irait (le politique tout extraordinai¬ 
re l’orage dont le pays étoil iiienacë. 

a Ce coup de maître mit fin à toutes les appré¬ 
hensions du peuple, et l’on commençta dès lors à 
où ter le douceurs du repos, qui dura tout le 
temps de son ministère. On le rcspcctoit aussi 
comme un homme venu, du ciel, et qui n’avoit 
autre chose àcœur que le bien du public. Sijem’en- 
gageois à parler de Fintégrilé de sa vie, de sa cha¬ 
rité merveilleuse et de sa grandeur d’àme, je ne 
pourrois tarir là-dessus, Y eut-il jamais quel¬ 
qu’un qui lui demandât quelque chose de juste 
qu’il ne l’obtint aussitôt? Y avoit-il quelque 
gentilhomme qui fut â l’étroit du côté des biens 
de la fortune qu’il ne secourût, même dans sa 
maison? SoufFroit-il jamais que les pauvres qui 
lui demandoient l’aumône s’en retournassent les 
mains vides? que les veuves et les iiialhenreux 
fussent privés de l’espérance que leur bon droit 
leur donnoit? Et ceux qui avoiciit besoin de lui 
ne le trouvoient>ils pas toujours favorable à leurs 
nécessités, Ï1 n’en falloitpas de meilleurs témoins 
que les cavaliers qu’il avait ordinairement à sa 
table, qu’il logcoit chez lui, qu’il babilloit, et à 
qui même il fournissoit des chevaux. Oliî que les 
veuves, les religieuses et les pauvres honteux, ont 
grand sujet de le regretter. Il leiirfaisoit qiian- 
Uté d’aumônes secrètes, outre celles qu’on dislri- 
buoit chaque jour à sa porte. Les orphelins n’oîit' 
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ils pas sujcl de le plaindre, puisqu’il éloil leur 
Uileur et leur père? Témoin les oiifauts de Pedro 
de Bnreo, un des principaux seigneurs deCuzco, 
(|ui s’cloit retiré avec lui et que Carvajal lit 
pendre pour celte raison , qiéil nourrit cinq an¬ 
nées de suite; et lorsque lu justice le déchargea de 
la tutelle, on lui offrit cinq mille cinq cents ducats 
pour celte dépense, mais il ne voulut jamais 1rs 
recevoir, parce, disoit-il, qu’il n’étoit pas hom¬ 
me à faire payer ceux qui mnngeoicnt à sa table, 
» Sacliaritc n’éloil pas moins grande envers les 
parties et les prisonniers qu’il expedioit, avec 
toute sorte do douceur, sans rien prendre des 
droits qui lui appartenoient. Si les causes étoient 
civiles, il s’offroit pour arbitre cuire les parties, 


et les accommodoit ensemble: s’il s’agissoit de 
quelques amendes, il en quittoit volontiers sa 
part; si les soldais âvoient commis quelque 

crime, il modéroit-la sentence, et domioil ordre 

« 

à son lieutenant de ne pousser pas les choses à la 
ligueur, de crainte qu’ils ne se mutinassent. Mais, 
autant qu’il cloit indulgent en matière de procès 
civils et crimineds, autant se monlroit-il rigou¬ 
reux à châtier les irrévérences qui se commet- 
toient envers Dieu. Un seigneur de Cuzco , plus 
considérable par sa naissance que par sa modé¬ 
ration, nous en fournit un bel exemple. Il eut 
un jour querelle avec un député de quelque pro¬ 
vince, et, après l’avoir maltraité en paroles, il 
mil l’épéc à la main contre lui; raulrc,qui n’en 
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avorl point, cherclia son asyle dans une c'i'Hse , 
où il courut justpi’au pied du grand autel, et où 
son ennemi n’auroît pas manqué de le percer, si 
(luelqucs personnes, qui accoururent au bruit, ne 
l’eussent prévenu. Il s’y trouva-par iiasard un’ 
des juges ordinaires de ia ville, qui fit d’abord 
des informations, et condamna le seigneur ;i 
payer cent livres d’huile et autant de cire pour 
le service de l’autel, et à deux ccnls écus d’a¬ 
mende. Mais le criminel ne voulut point s’en 
tenir à cette sentence, et il en appela par-devant 
le gouverneur, qui s’exprima en ces termes : c< Si 
» j’avois prononcé le premier, dit-il, j’aurois 
» condamné le coupable à douze mille ducals : 

_ m 

» car peut-on soulFrir qu’entre nous , qui pre- 
» chons aux Indiens que l’Etre suprême qui ha- 
)) bite dans l’église est le vrai Dieu créateur de 
» Tunivers, qui a racheté le monde j peut-on, 
dis-je, souffrir qu’entre nous on voie une per- 
)> sonne qui ait si peu de respect pour celle di- 
35 vinilé que d’oser enirer dans sa sainte mai- 
33 son l’épée à la main , et y poursuivre son pro- 
53 chain jusqu’au grand autél? Ces infidèles poiir* 
33 ront-ils bien croire que nous leur enseignons 
33 la vérité, quand ils verront que notre prali- 
33 que y est si opposée , et que nous avons beau- 
33 coup moins de vénération pour noire église 
33 qu’ils n’en avoient eux-mêraes pour le temple 
33 du Soleil, où ils n’entroient jamais qu’avec 
33 beaucoup de respect et sans avoir posé leurs 
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» souliers. )) Pour conclusion , Garcilasso en- 
elîcril sur la sentence du juge, et coiiilajiina le 
criniinel à payer le double. 

)îCe n*est donc pas sans sujet que Ions ceux du 
pays pleurent ce grand lioinine, et qu’ils s’alïligenl 
de l’avoir perdu. Mais les Indiens y paroissent 
plus sensibles que tous les autres , parce qu’il leur 
scrvüit eu tout temps d’appui, de défenseur et de ' 
pere. En effet, si quelques uns de ceux qui le ser- 


vüient. dans Cuzco lomboient malades, il les 
faisoit traiter chez lui comme s’ils avoienl été scs 
enfants. D’ailleurs, il ne prenoit que le quint de 

tous les droits ([u’on luidcvoit payer sur le bétail 

« 

et les autres denrées du pays qui se vendoient au 
niarcLc de la ville. Quels égards n’eut-il point 
pour les Iluamanpallpas, qui sont à quarante 
lieues de Cuzco? Ils éloîenl obligés toutes les an¬ 
nées d’apporter dans.scsgreniers une grande quan¬ 
tité de maïs, qu’ils portoient sur leurs épaules ; 
de sorte que, pour leur épargner celte fatigue , il 
leur permit de le laisser dans une de ses maisons 
de campagne qui ctoit sur leur chemin, à seize 
lieues de Cuzco j il leur rabattit, outre cela , une 
bonne partie des grains qu’ils dévoient lui four¬ 
nir. Il n’exigeoit pas non plus toute la laine que 
ces mémos Indiens et ceux qu’on appelle Cota- 


neras lui dévoient donner pour habiller scs do¬ 
mestiques; mais il leur en îaissoit toujours au-delà 
de ce qui leur ctoit nécessaire pour leur propre 
usage. 11 fallüit aussi que de quatre en quatre 
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mois il lui apportassent, a leurs frais, iwi certain 
ïioinbre'dc paniers remplis d'une licrhe qu’on ap¬ 
pelle cuca; mais, afin qu’il leur en coûtât moins, 
il donnoil un muid de maïs à chacun, et leur pre- 
(oit de plus ses moutons de charge, ce qu’aucun 
autre seigneur n’a jamais fait, que je sache. Aussi 
tous les sujets le scrvoicnt-ils de si bon cœur, que 
l’herbe cuca cl la laine qu’ils lui fournissoient c- 
loienl des meilleures du royaume. ' . 

» J’ai lu et ouï dire bien de choses sur la bonne 
volonté des seigneurs envers leurs sujets; mais je 
n’en ai jamais remarqué de semblable à celle de 
Garcilasso, ni trouvé de reconnoissanec dès ser¬ 
vices reçus, qui approchât de la sienne. 11 fui si 
sensible au bon oÜicc qu’im cacique de ses su¬ 
jets, dom Garcia Pauqiii, reiidil à sâ famille , 
lorsqu’elle ctôil reduite â de grandes extrénutes, 
comme nous l’avons déjà rapporté, qu’il l’aflVan- 
ebit de tous les tributs qu’il étoit obligé de lui 


•P 

payer, et qu’il se contenta , pour mar(|uc d’hom¬ 
mage, de quelques fruits appelés guayavas^ d’un 
nombre médiocre de limons et de quelques quan¬ 
tité de poivre vert, dont le cacique lui faisoit 
présent dans la saison. 

)> Après tant de témoignages de la vertu d’un 
si grand homme , ses fidèles sujets n’ont-ils pas 
eu raison de l’aimer et de le servir durant sa vie? 
Qu’ils le pleurent donc, puisqu’ils ont perdu en sa 

personne uu des plus fermes appuis de la société, 

■ 

et que les gens les plus disiingucs leur en mon- 
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Irciïl roxeiuplc: que les poÜti(|ues le regrettent, 
puisc|ue sa mort les a privés tic leur grand oracle ; 
<[ue les gouverneurs et les juges, auxquels il ser- 
voit de guide, en portent le deuilj en im mol, 
que tous les gens de bien ne cessent de le pleurer, 
puisqu’il leur fournissoit à tous un exeinple de 
tempérance, de libéralité, de douceur, de mo¬ 
dération et de piété. Quelle modestie ne marqua- 
t-il pas lorsqu’il ordonna, par son testament, 
qu’on mît son corps dans un simple drap noir, et 
qu’on y fît autour les prières accoutumées, sans 
avoir égard aux cérémonies qu’on faisoit à Cuzco 
pour les hommes de qualité, à qui on élevoitdes. 
reposoîrs en trois différents endroits des rues par 
où le corps du défunt devoit passer, 

» Cette conduite de Garcilasso a servi d’exem¬ 
ple à tous ceux qui sont venus après lui jusqu’à 
ce jour, et il ne faut pas douter qu’elle n’éclaire 
la postérité la plus éloignée. Mais que dirons- 
nous des vertus chrétiennes qu’il pratiquoii avec 
tant d’exactitude , et qui lui étoient si naturelles? 
jNous avons déjà vu à combien de périls et de ha¬ 
sards il avoit exposé sa vie pour répandre la foi 
de Jésus-Christ 5 quels soins il sc donnoit pour 
employer à cet ouvrage des prêtres habiles, et 
coninient il prêchoit luî-mcmc celte sainte doC'^ 
Irinc par sa vie et scs bonnes mœurs. Il ne sc 
passoit point de jour qu’il n’entendît la messe , et 
il eu faisoit dire plusieurs pour les âmes du pur¬ 
gatoire, jusque là meme qu’en une seule fclc 
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qu’il célébroit dans ccltc vue, il einployoil tous 
ks ans plus de six cents ducats. Qui pourroit a 
cette occasion exprimer assez digncnieiit la gran¬ 
deur de sa foi, de son espérance et de sa charité? 
Il n’y a que l’auteur de ces dons qui put nous le 
dire. Quoi qu’il en soit, Garcilasso nous en donna 
des preuves tout le temps de sa vie, et surtout 
pendant les deux années et demie qu'il fut malade, 
avant que Dieu l’appelât à sa gloire. Attaché pres¬ 
que toujours au lit, mais détaclic des biens péris¬ 
sables de ce monde, il ne pensa plus qu’à l’é¬ 
ternité. Ainsi le frère Antoine de Saint-Michel, 

' * ^ 

père gardien de Saint-François et le seul confes¬ 
seur qu’il y eut à Cuzco, disoil, en parlant de lui : 
a O que je souhaiterois.que Dieu me fit la grâce 

■r 

)) d’avoir les mêmes sen.timonts pour le monde 
» que Garcilasso en tcmoigiioit dans son lit lors- 
» que je l’y visitoîs! )) En effet, cet illustre guer¬ 
rier, entièrement soumis à la volonté de Dieu, 
ne s’cxerçüit qu’à des actes de charité, de patience 
et d’humilité chréticiiiic, et ne se reposoit-que 
sur Icsmériles de Notre Seigneur Jésus-Christ, de 
la bonté duquel il attetidoit la couronne de vie. 

)) Après avoir reçu tous scs sacrements, il sor¬ 
tit de ce monde à la ftn de la cinquante-neuvième 
année de son âge, avec un regret universel des lia^ 
bitants de Cuzco, et même de tout le Pérou. C’est 
ainsi que finit ses jours le grand Garcilasso, un 
des plus forts boulevarts de la religion chrétienne, 
l’homicur de la guerre, forncmciil de la paix, la 
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f;lüirc de la noblesse , le modèle des juges, le père 
delà patrie, le support des pauvres, Taroi des gens 
de bien et le proleclciir de tous les naturels du 
pays. Mais pendant qu’on pleure ici-bas sa mort, 
il jouit dans le ciel d’une vie cternelle; pendant 
(pie tous scs amis étonnés se disent les uns aux 
autres : cc Est-il possible que ce héros, toujours 
» victorieux, soit à présent vaincu? que cette 
» lumière de la maison des Targas soit éteinte, 
)) et que le plus honnête de tous les cavaliers de 
y> cet empire ne vive plus? » pendant, dis-Je, 
que scs amis forment ces plaintes inutiles, il triom¬ 
phe dans le séjour des bienheureux de toutes les 
vanités de la terre ; il rcconnoit que la force des 
plus vaillants nVst que pure foiblesse, que leur 
plus graml éclat ii’cst qu’obscurité, que leur sa- 
Voir le plus étendu est mêlé d’une profonde igno¬ 
rance, que leur état le plus ferme dans ce inonde 
est sujet aux révolutions, et qu’il n’y a rien qui 
approche de la gloire inituorlellc dont il est cou¬ 
ronné. » 
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CHAPITRE XIV. 


Arrivée des prétendants exilés en Espagne ^ où le roi leur fait plu¬ 
sieurs gTalifications* — Dotn Gaicia de Meadoca est envoyé gou¬ 
verneur au diilin» 


Les prétendants, qui, pour avoir brigué trop 
passionnément des départements dTndicns, furent 
bannis en Espagne, s’y rendirent enfin, après une 
longue navigation , où ils faillirent à mourir de 


faim. A leur arrivée, ils se présentèrent au roi 


dom Philippe II, qu’ils touchèrent d’abord de 
pitié par le récit qu’ils lui firent de la cause de 
leur bannissement. Sa Majesté les consola, don¬ 
nant une pension à-ceux qui voulurent retourner 
aux Indes, à prendre sur les deniers de son épar¬ 
gne , afin qu’ils n’eussent plus rien à démêler 
avec le vice-roi du'Pérou. Ceux qui voulurent 
demeurer en Espagne reçurent des récompenses 
conformes à leur condition et à leurs services, les 
uns plus, les autres moins. Les pensions qu’ils 
eurent leur furent^ assignées sur les deniers de la 


douane de Séville : la moindre fut de quatre cents 


ducats ou environ , 


les augmenta peu à 


mais on 
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peu, si bien qu’elles se tnonlèrcnt enfin jusqu’à 
douze cents. 

Le roi, ayant appris, quelque temps apres, les 
intrigues qui s’étoienl passées dans la ville des Rois 
sur le sujet des prétendants exiles, y voulut don¬ 
ner ordre 5 et, pour empêcher les révoltes que 
la sévérité du vice-roi pouvoitcauser au Pérou, 
il nomma pour gouverneur de ce pays-là dom 
Diego d’Asevedo, cavalier non moins signalé par 
sa vertu que par sa naissance, de qui sont des¬ 
cendus les comtes de Fuenles^ niais, comme il 
éloit sur le point de partir, il tomba malade et 
mourut. Les nouvelles en étant venues au Pérou, 
tous les habitants en furent ailligés. Il me sou¬ 


vient d’avoir ouï dire à (jitclqucs uns des princi¬ 
paux (( que Dieu ne leur a voit point voulu donner 
un si bon vice-roi, parce qu’ils en étoient indi-t 
gnes. )) On ne le met point au non dire des autres 
vice-rois , parce qu’il ne put aller dans ce royau- 
ine-là pour y exercer celle haute dignité. 

Tandis que les choses dont je viens de parler 
se passuient à la cour d’Espagne , le vice-roi du 
Pérou fit capitaine et gouverneur général du 
royaume du Chili dom Garcia de Mendoça , co 
gouvernement sc trouvant vacant par la mort de 
Jérome d’Alderele, qui arriva un peu avant sou 
arrivée au Chili, étant tombé malade de chagrin 
de voir que, par l’imprudence de sa helle-soGiir, 
h ni l CCI i Is [)c rso n nés a v o icn l é le lir ïilées. To iis ceux 
du Pérou furent exliêmcmenl aises de la promo- 
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tion de doniGarçia de Meiidücaà celte cliargçcmi- 
ncDle,et plusieurs principaux seigneurs et soldais 
s’oflVircnt à faire le voyage avec lui j parce qifou¬ 
tre le service qu’ils crurent rendre à Sa Majesté * 
ils se persuadèrent encore que le vice-roi leur 
sauroit très bon grc de la peine qu’ils prendroient 
d’accompagner son fils. Il lui donna pour lieute¬ 
nant et pour gouverneur le licencié Santillan, 
l’un des audilcurs de la chancellerie royale, qu’il 
pria de vouloir accepter cette cbargc-là. On fit de 
grands préparatifs, par loiU le royaume, d’armes, 
de chevaux, d’habits et d’autres équipages, qui 
coûtèrent beaucoup , les marchandises qui ye- 
noient d’Espagne étant alors extrêmement chères. 
Le vice-roi nomma encore capitaines trois cava¬ 
liers principaux , qui furent Gomcz Arias, Jean 
de Salinas et Antoine d’Asnajo , chaciui desquels 
fit tout ce qu’il put pour s’acquitter dignement de 
sa charge. 

Ainsi dom Garcia de Mcndoça s’en alla en son 
gouvernement, où il mena plusieurs bons sol¬ 
dats fort bien équipés. En a 3 'ant pris possession, 
il résolut d’aller subjuguer les Arauques içdicns, 
qui ctoient devenus insolents par les victoires 
qu’ils avoicnl gagnées sur les Espagnols, la pre¬ 
mière desquelles fut la défaite de Pedro de Val- 
diva , que les poètes de ce temps-ïà décrivirent 

en vers. 

# 

Le gouverneur entra dans les provinces re¬ 
belles avec un bon nombre de soldats et un grand 
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é(juipage de guerre, qui consistoit en munitions 
et en armes, sans parler tles provisions débou¬ 
ché, dont il eut un soin particulier de se pour¬ 
voir, à cause qu’on n’cii pouvoit avoir dans le 
pays ennemi, tant clics y cloiciit chères. Les In- 
diens lui jouèrent une dangereuse pièce , qui fut 
d’envoyer au-devant de lui un gros de cinq mille 
soldats indiens, avec ordre exprès de n’en venir 
point aux mains, mais de lâcher seulement à en¬ 
gager les Espagnols à les poursuivre. Le gouver¬ 
neur avoit bien été averti par ceux de la nation 
qui demcuroiciit dans le pays des tours de sou¬ 
plesse et des stratagèmes de guerre que ces In¬ 
diens avoient accoutumé de jouer aux Espagnols,' 
mais cet avis ne lui servit de rien, s’étant laissé 
aller au désir de les poursuivre, dans l’espérance 
qu’il les lailleroit en pièces, et (|u’ainsilcs autres, 
épouvantes, se rendroient à lui tout aussitôt. Il lit 
avancer son armée, qui lut un jour et une nuit à 
lu (juciic de celle des ennemis, (jui, le voyant as¬ 
sez loin de son camp, où il avoit laissé tout son 
équipage, tournèrent de ce côtc-là. Comme ils 
ne trouvèrent point de résistance, ils firent un 
dégât et s’en retournèrent avec un riche bu Un. 
Le gouverneur, en étant averti, rebroussa vers son 
camp pour aller poursuivre ceux qui l’avoicnl 
pillé 5 mais les ennemis s’étoient déjà mis en lieu 
de sûreté avec le butin (pi’ils venoient de faire. 

L’on apprit au Pérou ce mauvais succès pres¬ 
que eu même temps.(pi’on sut l’arrivée de dom 






I 


I 


♦ 

i 

r 

\ 



r. 

V 


• • 

« 

* . 


'i- 


ttES ESPAGNOLS DANS LES INDES. J 7 

Garcia en son nouveau gouverneinenl, de sorîc 
qu’on fut fort surpris de cet évcncnicnl, qui fut 
fort préjudiciable aux Espagnols, qui se virent 
sans armes et sans autres habits (juc ceux (ju’ils 
se trouvèrent sur le dos. Le vice-roi tâcha d’y 

remédier le plus tôt qu’il put. Pour cet effet il 

& 

tira quantité d’or et d’argent des coffres du roi, 
dont il y eut plusieurs plaintes depuis. Le Palen- 
lin le remarque ainsi, quoiqu’il ne veuille point 
parler en cet endroit de ce second dégât ni du 
pillage fait par les Indiens, mais du premier qui 
se fit en' dépenses superflues pour le.voyage du 
gouverneur au Chili. iNéanmoins on dit que Je 
vice-roi a voit pris dans l’épargne trois lois plus 
d’a rgent qu’il n’en falloit pour envoyer du secours 
â son fils. Je ne parlerai pas des autres événe¬ 
ments du royaume du Chili, parce qu’ils ne sont 
pas de mon sujet, me contentant de les borner 
tous par la mort du gouverneur dom Martin 
Garcia de Lo 3 "oia, qui fera la conclusion de ce 
livre. Ce que j’ai dit ci-dessus n’a été que sur ce 
que le gouverneur sortit du Pérou par l’ordre du 
vice* roi son père. Si quelqu’un a envie de traiter 
au long de tout ce qui se passa en ce ro^^aume-là, 
il est Lien certain qu’il ne manquera pas de ma¬ 
tière : les guerres des Indiens et des Espagnols en 
fourniront de reste, ayant dure cinquante huit 
ans depuis que les Indiens Arauques commen-r 
cèrent â sc revoUer, ce qui fut en l’année j 553. 
Ils pourront raconter la mort déplorable du gou- 


â 
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vcrnciir l'rnnçois de Villagra et de deux cents 
Espagnols,{[iii arriva au lieu qu’ils appellent, de 
son nom , la Colline de Villagra ; la fin tragique 
du mcslre-dc'cainp doui Jean Rodolphe et celle 
de deux cents soldats de sa suite (jui furent tués 
niiscrablemcnt dans les marais de Pure, et plu¬ 
sieurs autres choses fort mémorables qui se pas¬ 
sèrent en ce royaume. 


CHAPITRE XV. 


Rest iliitïuti fuite tlé|xirtemenls aux hek iliers de ceux qui 

furent tués dans le parti de Fiaiicuis Hernandez Giron. ■—-Voyage 
de Pedro d'Orsua aux Amazones*— Sa mortel celle de plusieurs 
aul iTs. 


Le vice-roi dom André Hurtadode Mcndoça, 
voyant que les prétendants qu’il avoit bannis du 
Pérou y revenoient avec des gratifications que Sa 
Majesté leur avoit assignées sur son épargne, au 
lieu qu’il s’attendoit que pas un d’eux n’en re- 
viendroit, en fut fort surpris ; mais il le fut en¬ 
core plus quand il apprit que le roi avoit déjà 
nommé un homme pour lui succéder à sa charge. 
Cela fut cause que, se repentant du passé, il ré¬ 
solut de n’ètre plus si fâcheux à l’avenir cl de 
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changer sa manière d’agir. En effet il changea si 
fort, que cela fit dire «que, s’il eût aussi bien 
commencé comme il achevoit, il ne se fût jamais 
trouvé de njciilcur gouverneur que lui dans le 
monde. » 

Ceux du royaume, voyant l’humeur obligeante 
du vice-roi, les troubles pacifies, et la rigueur 
des juges toul à-fait changée, résolurent d’on pro¬ 
fiter et de demander justice des torts que les offi¬ 
ciers leur avoicnl faits , de manière que les fils et 
les héritiers des seigneurs qu’on avoit fait mou¬ 
rir comme coïiipliccs de la rébellion de François 
TJernandez Giron s’adressèrent aux auditeurs , 
auxquels ils présentèrent leurs requêtes et les 
lettres d’abolition qu’on avoit données à leurs 
défunts pères. Ils sollicitèrent si bien qu’ils ob¬ 
tinrent la plus favorable sentence qu’ils eussent 
pu désirer, par laquelle il cioit porté « que les 
départements dont on les avoit frustrés leur se- 
roient rendus, et pareillement tous les autres 
biens qu’on leur avoit confisqués. y> £n vertu de 
cette sentence ils en furent mis en possession , 
quoique le vice-roi en eut lui-meme pourvu, par 
forme d’amélioration, quelques Espagnols qui en 
avoient de moindres, et qu’il en eût donné d’au¬ 
tres à ceux qui n’en avoient point. Il fut tout 
confus de ce jugement, tant parce qu’on révo.- 
quoit parla tout ce qu’il avoit fait que pour la 
peine où il se trouvoit de faire de nouvelles gra¬ 
tifications à ceux qui seroienl dépossédés d’un 
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bien dont ils jouîssoîent par sa faveur. Ceci eut 
lieu non seulement à Cuzco, mais dans les au- 

h 

1res villes où un avoit fiiit tics exéciilious, coni- 
inc à lluamaiiça, à Arequepa, aux Chareas et 
à la Ville Neuve. L es Espagnols prirent sujet de 
là de dire que ces cliâtinienls ne s’étoient point 
fa ils par Tordre de Sa Majesté ni de son conseil 
des Indes. 

Le vice roi pensa à envoyer quelqu’un à la 
con([uéte dos Amazones sur la rivière de Mara- 
gnau, que François d’Orcllana, ainsi qu’il a été 
dit ailleurs, alla demander au roi, et qu’il obtint 
meme sans la pouvoir faire, parce qu’il mourut 
en ce voyage-là. Il en donna donc la commission 
à Pedro d’Orsua, gciUilboniine de mérite, et qui 
se faisüit aimer de tous ceux qui le voyoient. 
Orsua alla depuis Cuzco jusqu’à Quito, levant 
tout ce ([iTil pouvoil trouver de soldats pour faire 
ce voyage. Il en Irouvoit plusieurs qui éloicnl 
bien aises de le faire, iTy ayant plus rien à pro- 
lilcr au Pérou, où tous les départements avoient 
élc partagés aux vieux ofliciers qui aveient le 
mieux servi. Orsua fil aussi le plus de provisions 
(ju’il put faire tant de munitions de guerre que 
de provisions de bouche ; à quoi tous les seigneurs 
et les habitants tics villes contribuèrent avec 
beaucoup de libéralité, étant assurés que Pedro 
d’Orsua avoit des qualités qui inéritoicnl bien 
qu’on Tobligeàt. Plusieurs soldats sortirent avec 
lui de Cuzco, et entre autres dom François de 
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Giizrmn, qui étoit nouvellement arrive d^spa- 
gne, et un autre plus âgé que lui , qu’on appeloit 
Lope d'Aguîrre, homme de petite taille et de 
mauvaises mœurs, comme le rapporte, en ses 
It K Poésies des hommes illustres des Indes , le li- 
!* I cencié Jean de Castellano , prêtre de la ville de 
^ [ Tunia, au nouveau royaume de Grenade, Dans cet 
I ouvrage il fait six chants tout entiers des aven- 
« F tures de Pedro d’Orsua, qui mena en son voyage 
I plus de cinq cents hommes bien armés et quan- 
tité de fort bons chevaux. Il décrit aussi la mort 
iii I ' déplorable que ses compagnons et ses plus chers 
i I confidents lui donnèrent pour jouir d’une fort 
iK 1 belle dame qu’il menoit avec lui, embrasé d’une 
(|ii f passion, la plus cruelle de toutes, qu’on appelle 
ij amour , qui a perdu le brave Annibal et les plus 

jBt grands capitaines du monde. Les principaux au- 

#: teurs de la mort d’Orsua furent dom Fernand de 

lii Guzman, Lope d’Aguîrre, et Saldueno, qui étoit 

li 

,P> ‘ le plus-passion né de tous. L’auteur dit qu’après 

w 

,1111 cet acte tragique, les traîtres’qui le commirent 
nommèrent pour leur roi dom Fernand, qui eut 
Mi assez d’ambition pour accepter ce titre sans qu’il 
y eût pour toute royauté qu’une très mauvaise for- 
f tune, comme il l’éprouva bientôt après, quand 
r* les mêmes qui lui avoient donné le nom de roi 
lui donnèrent le coup de la mort. Aguirre se fit 

1 ■ '■ 

lui-même capitaine des autres, et fut si cruel 

î 

X qu’il tua plus de deux cents hommes à diverses 

' ' fois. Ce fut lui qui saccagea l’ilc Marguerite, où 

iv 21 


/ 

































322 histoihe des guerres civiles 

il fit (les inhumanités inouïes; et ce fut loi en¬ 
core qui pilla les autres îles frontières, oiï fina¬ 
lement il fut vaincu par ceux du pays; mais, 
avant que de se rendre , il fut assez barbare pour 
tuer sa propre fille , qu’il menoit avec lui, afin 
d’empécher qu’après sa mort on ne la nommât 
fille d’un traître. Voilà quelle fut l’expédition qui 
a voit commence par (le si beaux et si grands pré¬ 
paratifs dont je vis moi-même une partie. 


CHAPITRE XVI. 


Electiun du comte de Nieva pour fvice-roi du Pdrou- — il dépêche 
un courrier à celui dont il va prendre la place. — Mort du mar¬ 
quis de Caneteeldu comte de Nieva.— Arrivée de dom Garcia de 

■ 

Meiidoça en Espagne. — Gouvernement du Pérou donné au li¬ 
cencié Castro. 


Tandis ({ue les gens d’Orsua s’entretenoient 
dans leur voyage des Amazones, le roi dom Phi¬ 
lippe II pensoit à donner un gouverneur à 
son grand empire du Pérou. Après la mort de 
dom Diego d’Asevedo, il fit vice-roi de ce pays-Ià 
le bon cavalier dom Diego de Cuniga, comte de 
Nieva, qui sortit d’Espagne au mois de janvier 
de l’an mil cinq cent soixante, et entra dans le 
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Pérou au mois d’avrÜ de la même année. Dès 
i qu’il fut à Payla, où couiniençoit sa juridiction, 
il envoya, par un de scs domestiques, une lettre 
fort succincte au vicc-roi dom André Hurtado de 
Mendoça, pour lui donner avis de son arrivée en 
cet empire-là, et lui dire qu’il eût à se désister du 

1 “ gouvernement et de tout ce qui en dépendoit. 

Le vice-roi Hurtado de Mendoça, sachant la 
venue du messager, ordonna qu’on le pourvût 
abondamment par les chemins de toutes les cho¬ 
ses qui lui étoient nécessaires, et (ju’on le logeât 
I honorablement dans la ville des Rois, où il avoit 
f dessein qu’on lui fil un présent de sa part qui va- 
loit â peu près huit ou neuf mille ducats. Mais le 
courrier, ayant eu ordre exprès de ne le traiter que 
de seigneurie,et non pas d’excellence, en futfrustré. 
La lettre du comte de Nieva ne lui donnoit aussi 
que ce litre, ce qui ailligea si fort le vice-roi 
10* Mendoça, que, ne pouvant souffrir qu’à regret 
" ^ t que son successeur voulût triompher de lui si ou- 
' vertement et avec si peu de justice, il en tomba 
1 malade de mélancolie, et, éiant déjà vieux et in- 
disposé, il ii’eiïL pas la force de résister à son mal, 
dont il mourut avant que le nouveau gouverneur 
fût arrivé à la ville des Rois. Celui -ci ayant pris 
possession de sa charge avec les solennités accou- 

.é- 

lumées, il lui arriva peu après un accident si 
étrange, quil lui causa la mort, dont il ayan- 
fi ça l’heure volontairement, afin de ne languir pas 
A i si long-temps. Mais comme cette matière ne sau- 

?. I. 
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mit être qu’odicusCj je n’en parlerai pas, et pour¬ 
suivrai ni on sujet. 

Dom Garcia de Mendoça, gouverneur du Chi¬ 
li , ayant su la mort du vice-roi son père, se lia ta 
de sortir de ce royaunie-là, pour retourner au 
Pérou, et y donner ordre à son voyage d’Espa¬ 
gne, ce (ju’il fil avec tant de précipitation, que 
les médisants dirent qu’il étoit sorti en hâte 
du royaume du Chili plutôt pour fuir les Arau- 
qiics,qui lui avoient donné ralarme, que pour 
mettre ordre à ses affaires, et qu’avec la même 
proiiiplitude il étoit sorti du Pérou, pour ii’être 

pas soumis à la Juridiction d’autrui. 11 ht donc 

■ 

vmile en Espagne, où il demeura jusqu’à ce qu’il 
revint en cel empire, pour en être gouverneur. 
Ce fut lui qui mit les impôts que les Indiens et 
les Espagnols paient aujourd’hui, (|uo>l’on prend 
d’ordinaire sur les récoltes des uns et sur le coin- 
mcrce des autres. Cet endroit est mis hors de son 
lieu, et même hors de son temps; niais, mon in- 
lentioü n’étant pasd’élciidre cet ouvrage plus loin 
que jus(|u’à la mort du prince héritier de cet em¬ 
pire, second frère de dom Diego Sayri Tiipac, 
dont nous avons parlé assez au long ci-devant, 
j’abrège ici l’iiistoire, pour venir plus tôt à la lin. 

Sitôt que le roi dom Philippe II eut ap¬ 
pris la mort du vice-roi dom Diego de Ciiniga, 
il nomma pour lui succéder le licencié Lope Gar¬ 
cia de Castro, un des prcniicrs officiers dans le 
grand conseil des Indes. Sa Majesté le pourvut 
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donc de la charge de président et gouverneur de 
cet empire, pour en réformer l’étal, et paciüer 
les troubles que les morts soudaines de ces deux 
vice-rois avoient causés. 11 s’en alla en diligence 
dans ces royaumes, d’où il s’en retourna en Es¬ 
pagne reprendre sa charge, après avoir, par sa 
douceur par sa civilité, et par son adresse , établi 
lin bon ordre parmi tous les peuples du Péroii. 


■h 



« 


# CHAPITRE XV11. 


Eleclioii de t’raneois Je TolèJe |;K>ur vict-ioi du Féiutu — 

pour lesquelles il persécute et fait arrêter prîsüimier le prince 
Yiica Tupac Ainaiu* 


Au licencié Lope Garcia de Castro , président 
et gouverneur général du Pérou, succéda doiu 
Erançois de Tolède, second fils d^ la maison du 
comte d’Oroposa. Ce cavalier fut élu à cette char¬ 
ge pour sa haute vertu, et son zèle, qui ctoit si 

* 

grand, qu’il rccevoit tous les huit jours le Saint- 
Sacrement. Il alla au Pérou en qualité de vice- 

roi, et fut reçu dans la ville des Rois avec les soleil- 

+ 

nilés ordinaires. A son arrivée, il ne trouva ni 
troubles à pacifier ni rébellions a châtier en ce 
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pays~là, où ses commamlemcDls furent toujours 
doux et son liumeur affable. Environ deux ans 
après sa promotion au gouvernement, il se mit 
dans l’esprit de tirer des montagnes de Villeapam- 
pa le prince Tubac Amaru. E’héréditë lui ap- 
parlcnoit par droit de naissance, son frère aîné , 
doiu Diego Sayri Tupac, n’ayant pas eu d’enfants 
mâles, mais seulement une fille dont nous par¬ 
lerons ci-après. Le vice-roi se proposa de le ga¬ 
gner par douceur, â l’imitation du vice-roi dom 
André Ilurtado de Mendoça,ce qu’il fit pour aug¬ 
menter sa réputation en s’acquérant la gloire 
d’avoir fait une action si grande et si louable 
que (le réduire au service du roi catholique ce 
pauvre prince, (|ui, ne sachant plus où s’enfuir, 
s’éloil rclircî sur une montagne presque inaccessi¬ 
ble et naturellement fortifiée. Il suivit donc le 
même plan que ses prédécesseurs lui avoient tra¬ 
ce , cl il cnvo}a des hommes exprès pour dire â 
ce prince (c (ju’il ne fit aucune difficulté de {piit- 
ter sa solitude, de venir vivre parmi les Espa¬ 
gnols , comme s’il eut été de leur nation, puisque 
les uns et les autres ne faisoient plus cju’un même 
peuple, et que Sa Majesté lui feroit les mêmes 
gratifications qu’elle avoit faites à son frère, pour 
l’entretien de sa personne et de sa maison. » Mais 
toutes ces diligences ne servirent de rien au vice- 
roi, soit que le prince ne fût pas d’humeur à 
quitter son asyle, soit que le vice-roi manquât 
de ministres, tant indiens qu’espagnols, (jui fus- 
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sent capables de le servir en celte occasion , et 
tels oue ceux que son prédécesseur avoit envoyés. 
Il Y eut encore du coté du prince de grandes dif- 
ficultés, qui l’obligèrent d’abord à ne suivre au¬ 
cun parti : car scs parents les plus proches, et 
ses sujets qu’il avoit près de lui, tous épouvantés 
de la sortie de son frere, de la mauvaise maniè¬ 
re des Espagnols envers lui, et du peu de temps 
qu’il avoit vécu parmi eux, comme s’ils reussent 
ôte du monde, conseillèrent à leur Ynca do ne 
bouger de son désert, où il valoil bien mieux 
([u’il vécût parmi les lions que d’aller mourir 
entre les mains de ses ennemis. Le vice-roi sut la 
résolution de ce prince par l’entremise des In¬ 
diens qui entroienl dans ses montagnes et qui en 
sortoient; et, s’en étant bien éclairci, il prit con¬ 
seil de ses amis, qui lui dirent « que, puisque ce 
prince n’avoit pas voulu venir de son bon gré, 
il le falloit avoir'par la force et le faire mourir 
ensuite; que ce scroit uu signalé service qu’on 
rendroit au roi catholique, et un grand bien pour 
tout le royaume; que cet Ynca, pour n’être pas 
loin du grand chemin qui mène deCuzcoà Hua- 
manca et à Riraac, se servoit de l’avantage du 
lieu pour désoler le pays ; que ses Indiens et ses 
vassaux voloicnt les marchands espagnols qui pas- 
soient par-là, et qu’ils commettoient plusieurs 
autres méchancetés contre eux. » Ils lui dirent de 

r 

plus « que ce scroit le moyen de mettre cet em¬ 
pire à couvert des soulèvements et des troubles 
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que ce prince pourroît causer quand il lui plai- 
roit, avec le secours des Yncas indiens scs pa¬ 
rents, des caciques ses sujets, et des mestifs fils 
d’Espagnols et d’Indiennesj que tous ceux-ci, 
tant ses vassaux que ses plus proches, seroient 
bien aises qu’il y eût de nouvelles factions, parce 
qu’elles leur ouvriroienl un chemin à rétablir 
l’Ynca sur le trône j et que, d’ailleurs, les mes¬ 
tifs en seroient bien aises, pour jouir de la dé¬ 
pouille et du butin qu’ils pourroient faire par une 
révolte, se plaignant tous généralement d’être 
pauvres, et tout-à-fait dépourvus des choses né¬ 
cessaires à la vie, » 

Outre cela, ils lui reinoulrèreiiL « que, par 
l’emprisonnement de cct Ynca , ils se reiidroienl 
maîtres de tous les trésors des rois ses prédéces¬ 
seurs, que la voix publique disoit avoir été ca¬ 
chés par les Indiens, dont la principale pièce é- 
toil cette merveilleuse chaîne d’or que le prince 
Huayna Capac avoit fait faire pour la solennité 
du jour auquel on devoit donner un nom à son 
aîné, Huascar Ynca , comnie il a été dit ailleurs; 
qu’au reste, cette même chaîne, cl tout le reste 
du trésor, appartenoicnl au roi catholique, vu 
que les richesses des Yncas étoient aussi bien à 
lui que leur empire, que les Espagnols ses sujets 
avoient gagné par leurs armes et par leur cou¬ 
rage. » Ils ajoutèrent encore plusieurs choses 
pour inciter le vice-roi à faire arrêter ce pauvre 
innocent prince. 
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Pour répondre à ecs accusations intentées con¬ 
tre le prince , je dirai (ju’il est vrai que , quel¬ 
ques années avant la mort de Maiico Ynca , son 
père, ses vassaux volèrent quelques passantsj 
mais c'étoient des Indiens naturels, qui faisoient 
trafic de troquer et de vendre du bétail du pays, 
et lion pas des Espagnols ; qu’ils se portèrent a 
cela par l’extrême nécessité où se trouvoit leur 
Ynca, qui n’avoit aucune sorte de viande à man¬ 
ger , parce qu’en ces afifreuses montagnes il ne se 
trouvoit point'd’autre bétail que des tigres, des 
bons, des serpents et des insectes. Ce fut là la 
raison pourquoi ce prince autorisa quelques vols, 
qu’on fit à diverses fois, d’une quantité de bétail, 
alléguant pour sa raison « que tout cet empire-là 
et toutes les choses qu’il produisoit lui apparte- 

1 

noient de droit, et qu’en quelque façon que ce 
fût, il Youloit chercher à vivre, et ne se voir pas 
réduit à mourir de faim. » Après la mort de cet 
Ynca il ne se parla plus de ces violences ni de 
semblables vois. 

Le vice-roi résolut donc de faire la guerre à ce 
price et de s’en saisir, quoi qu’il en dût arriver, 
parce, disoit-il, que, tant que ce prince seroit sur 
ces montagnes, le royaume ne seroit jamais en sû¬ 
reté, les Indiens étant toujours en inquiétude et 
fâchés au dernier point de savoir leur prince si 
proche d’eux sans qu’ils eussent moyen de le voir 
et de le servir comme ils désiroienl. Il choisit 
pour chef de cette expédition un cavalier appelé 
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doQi Garcia Loyola, qui avoit rendu de signalés 
services à Sa Majesté. Loyola eut ordre de lever 
des gens, sous prétexte de les vouloir mener au 
royaume du Chili, pour secourir les Espagnols, 
que les Arauques traitoient fort mal en ce pays- 
là, L’on mit sur pied plus de deux cent cinquante 
hommes, qui partirent aussitôt pour YiUeapam- 
pa, bien fournis d’armes tant offensives que dé¬ 
fensives. 

Le prince Tupac Amaru, sachant le nonibre des 
gens de guerre qui étoient entrés dans sa juridic¬ 
tion, ne se crut pas assure dans sou fort, et se 
retira vingt lieues plus loin , au bas d’une assez 
grande rivière. Cette fuite obligea les Espagnols 
à le suivre , et à faire promptement de grands 
bacs pour passer l’eau s’il en étoil besoin. Ainsi le 
prince, se voyant hors d’état de pouvoirsc défen¬ 
dre , n’ayant pas assez de monde pour cela , et 
d’ailleurs ne se sentant coupable ni de rébel¬ 
lion ni d’aucune autre faute, aima mieux se 
rendre à discrétion que de périr misérablement 
dans ces montagnes et dans ces vastes rivières {|ui 
aboutissent à celle qu’ils appellent rivière de la 
Plala. Il se rendit donc au capitaine Martin Gar¬ 
cia Loyola el à ses compagnons, s’imaginant qu’ils 
auroient pitié de lui, et qu’ils lui donneroient de 
quoi s’entretenir, comme à son frère doui Diego 
Sayri Tupac. Les Espagnols arrêtèrent avec lui 
tous les Indiens et les Indiennes, tant de lui que 
de l’infante sa femme, une de ses filles et deux 
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fils qu’il avoil. Ils les emmenèrent tous à Cu2cü, 
où ils entrèrent comme en triomphe, et y trou¬ 
vèrent le vice-roi ; car, dès qu’il apprit que le 
prince et ses gens étoient arrêtés, il alla droit à 
cette ville pour les y recevoir, et donner ordre à 
ce qu’il auroit à faire. 


CHAPITRE XVIII. 


Procès fait an prince, aux Yncas ses parents, et aux mestifs , fils 

d'Indiennes et des conquérants de cet empire. 

Dès qu’ils eurent arrêté le prince, ils députèrent 
un commissaire pour lui faire son procès. IH’in- 
lerrogea sur les articles dont nous avons parlé ci- 
devant, et on lui dit entre autres choses oc qu’il 
avoit pris jour avec les Yncas, ses parents, qui 
vivoient parmi les Espagnols, d’en tuer autant 
qu’ils en rencontreroient, et fait entrer dans leur 
conjuration les caciques, seigneurs de vassaux, 
qui avoient autrefois servi leurs* pères et leurs 
aïeux. » Dans cette accusation furent encore com¬ 
pris les mestifs, fils des conquérants de l’empire 
et des Indiennes. On accusoit ceux-ci « d’avoir 
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conspiré contre le royaume avec le prince Tu- 
pac Ainaru et les autres Yncas ; qu’en cette con¬ 
juration ils a voient formé leurs plaintes devant 
le prince Ynca, disant qu’ils étoient fils des con¬ 
quérants de cet cmpire-là, et de mères indiennes, 
les unes de sang royal, et les autres filles, petites- 
filles ou nièces desCuracas, seigneurs de vassaux; 
et que néanmoins, sans égard ni au mérite de 
leurs plus proches, ni au droit que leur donnoit 
leur naissance sur les biens de leurs pères et de 
leurs aïeux, on ne leur avoit laissé quoi que ce 
fût, se trouvant destitués de toutes les commodi¬ 
tés et réduits à demander l’aumone: qu’ainsi ils 
le prioient, parlant toujours à leur prince, très 
instamment d’avoir pitié d’eux, puisqu’ils étoient 

scs sujets, et de les vouloir recevoir dans scs 

« 

troupes, où ils répandroient, pour le servir, jus 
qu’à la dernière goutte de leur sang. » Voilà les 
griefs dont ils chargèrent les pauvres mestifs, 
prenant tous ceux qu’ils trouvèrent au-dessus de 
vingt ans, et (ju’ils jugèrent capables de porter 
les armes. Ils en condamnèrent quelques uns à la 
question, afin de tirer d’eux la vérité d’une chose 
qu’ils appréhendüicnt bien qui ne fût qu’en leur 
imagination. 

Une Indienne, ayant appris que son fiLs, qui 
étüit dans la prison, étoit du nombre de ceux qui 
étoient condamnés à la torture , fit un effort pour 
y entrer, et elle lui dit tout haut : « J’ai appris 
que l’on le doit mettre à la question : soutfre-la 
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donc conslainmcnt, en homme de bien, et sans 
accuser personne ; ne doute point que Dieu ne te 
récompense des soins que ton père et ses compa¬ 
gnons ont pris de gagner ce pays, afin que la 
possession en demeurât aux chrétiens, et que 
ceux qui en sont natifs fussent enfants de son 
Eglise. O la belle chose ! ajouta t-clle, de voir qu’il 
faille que vous autres, qui êtes fils de conqué¬ 
rants , mouriez à un gibet pour récompense de 
ce que vos pères ont conquis toutes ces vastes 
provinces. » Elle dit plusieurs autres choses, ap¬ 
pelant Dieu et le inonde à témoin du tort que 
l’on faisoit aux vrais enfants du pays et de ses 
valeureux conquérants; cc que, puisque leurs en¬ 
nemis avoient tant de raison , comme ils disoient 
en avoir, de les faire mourir, qu’ils fissent aussi 
mourir leurs mères, qui n’étoient pas moins cri¬ 
minelle (|u’ciix de les avoir engendrés, ni eux 
aussi moins coupables de s’être employés avec les 
Espagnols leurs pères à la conquête de cet empire- 
là, renonçant aux légitimes devoirs qui les obli- 
geoieiit envers leur patrie ; que le Pachacainac 
leur envo 3 "oit tous ces fléaux pour punition des 
péchés de leurs mères, qui, pour l’amour des Es¬ 
pagnols, avoient trahi misérablement leur Ynca, 
leurs caciques et leurs seigneurs; que, puisqn’elle- 
mênie se condamnoit au nom de toutes les an¬ 
tres, elle prioit instamment les Espagnols et leurs 
capitaines d’exécuter au plus tôt leur mauvais 
dessein, pour la tirer de peine, et que Dieu les 
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payeroit comme ils méritoient, tant en ce monde 
qu’en l’autre. » Elle sortit ensuite de la prison, 
toute transportée et hors d’elle-même, et s’en 
alla renouvelant ses plaintes par les rues avec 
des cris si effroyables, qu’elle y mit tout le monde 
en alarme. Cela servit pourtant beaucoup aux 
mestifs, et fut cause que le vice-roi, ne voyant 
que trop la grande raison qu’elle a voit de se 
plaindre, changea de résolution pour couper che¬ 
min à un plus grand scandale. Mais, quoiqu’il 
ne condamnât pas les mestifs à mourir, il leur 
donna néanmoins une autre mort beaucoup plus 
longue et plus sensible, qui fut de les bannir en 
divers endroits du nouveau monde , hors des 
provinces que leurs pères avoient conquises. Plu¬ 
sieurs furent exilés au royaume du Chili, du 
nombre desquels fut un fils de Pedro .de Barco , 
qui fut autrefois mon compagnon d’école et ((ui 

•P 

eut mon père pour tuteur; les autres au royaume 
de Grenade, et en diverses îles comme à Barlo- 
vento, à Panama, à Niçaraga, et quelques uns 
en Espagne. Parmi ces derniers se trouva Jean 
Arias Maidonato, fils de Diego Maldonato le 
riche. De tous ces exilés, pas un ne retourna en 

son pays, étant tous morts dans le lieu de leur 
exil. 
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I CHAPITRE XIX. 

B Bannissement des mestifs et des Indiens du sang royal, et leur Qn 
^ ' déploraLle.—Sentence donnée contre le prince. 

n 

* 

H ^ 

■.il ■ 

H « 

I Les Indiens du sang royal, qui se trouvèrent 
I trente-six, furent exilés dans la ville des Rois, 

I avec ordre de n’en point sortir sans la permission 

des magistrats. On y envoya aussi les deux fils 
de ce pauvre prince avec sa fille, qui étoient tous 
trois si petits, que le plus âgé n’avoit pas plus de 
dix ans. A leur arrivée dans la ville des Rois, 
autrement nommée Rimac , l’archevêque de 
I Loaïsa retint la fille dans sa maison pour l’y 

î faire élever. Tous les autres bannis, se voyant 

hors de leur ville, de leurs maisons et de leur 
■ pays natal, s’en affligèrent de telle sorte, qu’il en 
mourut trente-cinq dans deux ans, et entre autres 
les deux fils du prince. Le changement de climat 
contribua aussi beaucoup à leur mort, celui où 
ils se trouvoient étant extrêmement chaud , tout 
le long de la côte de la mer qu’ils nomment le 
plat pays, en cela bien different de l’air des mon¬ 
tagnes, où ceux qui ont accoutumé de demeurer, 
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comme nous avons remarqué dans la première 
partie de celte Histoire, tombent malades aussi¬ 
tôt qu’ils viennent dans les plaines. La chancel¬ 
lerie , touchée de compassion envers les trois.qui 
restèrent, l’un desquels fut dom Charles, mon 
compagnon d’école, fils de dom Christophe Paulu, 
dont j’ai parlé plusieurs fois, leur permit de s’en 
retourner dans leur logis ; mais la fortune les . 
a voit si maltraites , qu’à un an et demi de là ' 
' tous trois finirent leurs jours. Néanmoins la race 
royale ne s’éteignit point par là , car il resta un 
fils de ce même dom Charles, dont j’ai parlé dans 
la première partie de mon Histoire des Yncas , 
qui, vers la fin de l’an iGio, mourut dans Al- 
cara de Ilenarcz, de regret qu’il eut de se voir 
enfermé dans un monastère à cause d’une querelle 
([u’il avoit eue avec un gentilhomme qui étoit, 
comme lui, chevalier île l’ordre de Saint-Jacques. 

H laissa un fils qui n’avoit que trois ou quatre 
mois, qu’il fit déclarer légitime, afin qu’il pût 

hériter de la rente (jue Sa Majesté lui avoit don- 

■1. 

née sur la douane de Séville ; niais il mourut la 
mêine aunée, et par lui fut accomplie la prédic¬ 
tion que le grand lluayna Capac avoit faite sur 
ceux de son sang et sur la décadence de son em¬ 
pire. 

Dans le royaume du Mexique, où les rois 
étoiciil fort puissants, comme le remarque Fran¬ 
çois Lopez de Gomare dans son Histoire géné¬ 
rale des Indes , il n’arrivoit jamais aucuns trou- 
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blés touchant la succession du royaume, parce que 
les rois se faisoîcnl parëiccüon : car, aussitôt que 
le prince ëtoit mort, les grands du royaume ële- 
voient à la couronne celui qu’ils jugeoient plus 
capable de bien gouverner. Aussi a-t-on vu par 

k 

expérience que , depuis le temps que les Espa¬ 
gnols ont conquis cet empire, il n’y a jamais eu 
ni prëtentions ni partialités de ce côté-là. Il idcn 
est pas arrivé de même dans mon pays, où l’on 
a vu de grands désordres causés plutôt par la 
crainte qù’on a eue des héritiers légitimes que par 
aucune faute qu’ils eussent commise. Le prince 
dont nous parlons maintenant est un témoin de 
ce que je dis. Il fut dit, par la sentence que l’on 
donna contre lui, qu’il auroit la tête tranchée, 
et que, par la voix d’un crieur public, scroient 
déclarées les trahisons et les tyrannies que lui, 
ceux de son sang et les Indiens meslifs, avoienl 
tramées pour faire soulever cet empire-là, contre 
la majesté catholique de dom Philippe II, roi 
d’Espagne et empereur du nouveau monde. 
Cette sentence lui fut prononcée en peu de paro 
les, sans qu’on lui dit autre chose, sinon « qu’il 

étoit condamné à perdre la tête. » A quoi le pan- 

_ « 

vre Ynca répondit « qu’il n’avoit commis aucun 

« 

crime qui méritât la mortj que le vice-roi lui 
feroit plaisir de l’envoyer prisonnier en Espagne 
sous une bonne garde ; qu’il désiroit passionné¬ 
ment d’y aller pour baiser les mains'au roi dom 
Philippe son seigneur; que, par cette précaution, 

IV “ 2?. 
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le vice-roi et tous les siens se mcltroicnt à cou¬ 
vert de toutes les défiances qu’ils avoient eues ou 
qu’ils pou voient avoir qu’il ne voulut faire sou¬ 
lever le royaume ; qu’il ne falloit qu’un peu de sens 

a 

COI 11 in un pour counoître que îcela ne se pou voit 
pas faire • que, puisque son père, avec deux cents 
mille lioininesj n’avoit jamais pu vaincre deux 
cents Espagnols, il n’y avoit aucune apparence 
que lui, qui n’a voit aucunes forces, eût moyen 
de les faire révolter contre eux dans des villes 
peuplées de toutes parts de chrétiens ; que, s’il se 
fût senti coupable de quelque entreprise tramée 
contre les Espagnols, il se fût bien empêché de 
se laisser prendre , et se seroit sauvé en un lieu où 
Ton n’eût jamais su l’attraper; que son innocence 
favoit obligea sc rendre, sc persuadant qu’on 
no le vouloit tirer des montagnes que pour lui 
faire la même gratification qu’on avoit faite à son 
frère Sayri Tiipac ; qu’il appcloit de la sentence 
par-devant le roi de Castille son seigneur ; qu’il 
espéroit que le Pacbacaniac lui rendroit justice 
de ce que le vicc-roi, ne se contentant pas de 
jouir de son empire, qu’on lui avoit ôté, lui vou- 
loil encore ôter la vie, sans qu’il fût coupable en 
aucune sorte ; » et pour conclusion il dit « que , 
s’il lui falloit souffrir la mort, il l’endureroit très 
volontiers, puisqu’il emporleroit cette consola¬ 
tion, ([ue les usurpateurs la lui auroient donnée 
au lieu de lui rendre son empire. Les Indiens et 
les Espagnols même, entendant ces raisons, ne 
purent s’empêcher de pleurer. 


# 
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Un pou après, quelques religieux de Cuzco le 
furent trouver, pour l’instruire dans la doctrine 
chrétienne, et lui persiradcr de se faire baptiser, à 
l’exemple de son frère dom Diego Sayri Tupac 
et de son oncle Ataliuallpa. Le prince répondit 
« qu’il étoit conleiit d’eiubrasser la loi des chré¬ 
tiens, qui étoit beaucoup meilleure que la sienne, 
comme l’avoit dit autrefois son aïeul Huayna Ca- 
pac ; qu’il vouloit qu’on l’appelât Philippe, du 
mênic nom de dom Philippe son seigneur et son 
Ynca J qu’il ne désiroit point, au reste, que le 
vice-roi jouit de sa vue ni de sa présence, puis¬ 
qu’il ne le vouloit pas envoyer en Espagne, n 
Il reçut ainsi le baptême, et ceux qui étoîont pré¬ 
sents marquèrent autant de chagrin qu’ils eurent 
de joie lorsque son frère Sayri Tupac fut baptisé. 

Les Espagnols qui se trouvèrent alors dans la 
ville impériale de Cuzco, tant religieux que sé¬ 
culiers , ayant ouï la sentence et vu tout ce qui 
s’étoit passé , s’imaginèrent d’abord qu’on^ n’en 
viendroit jamais à l’exécution; que ce seroit un 
acte barbare de n’user pas de clémence envers un 
prince déshérité d’un si grand empire comme étoit 
celui du Pérou, et que le roi dom Philippe ai- 
meroit bien mieux qu’on l’envoyât en Espagne 
que de le faire mourir dans le Pérou ; mais le 
vice-roi fut d’une opinion bien différente de la 
leur, comme nous l’allons voir. 
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CHAPITRE XX. 


Exécution de la sentence donnée contre le prince, et consultation 
poiir renipêcher, que le vice-roi ne daigne ouïr.“ Constance avec 
laquelle l’Ynca souffre la mort. 


Le vice-roi, ayant résolu de faire exécuter la 
sentence donnée contre le prince, commanda 
(ju’on fît dresser un échafaud dans la grande 
place de Cuzco, et que l’Ynca fut exécuté à mort 
sans diflerer plus long-temps, disant que cela 
étoil nécessaire pour la sûreté et pour le repos 
de l’empire du Pérou. Celle nouvelle alarma 
toute la ville, dont les principaux seigneurs et 
les plus considéral)les d’entre les religieux réso¬ 
lurent de se joindre ensemble pour aller prier le 
vice-roi a de ne point permettre une action si 
noire, qui seroit cn’exécration à tous ceux qui la 
sauroientj de considérer que le roi même en se¬ 
roit extrêmement fâché j et qu’il devoit plutôt 
bannir à perpétuité ce prince en Espagne, ce qui 
lui seroit un plus grand supplice que de lui ôter 
tout à coup la vie. Le vice-roi, qui avoit mis de 
toutes parts des espions pour savoir quel étoit le 
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senliiiicnt des bourgeois sur cette aflhire-là, ayanl 
appris l’assemblée qui s'étoit faite et qu’ils dé¬ 
voient le venir trouver en corps, fit fermer les 
portes de son logis, où il mit de bonnes gardes, 
avec ordre exprès de n’y laisser entrer personne , 
sur peine de la vie.’Ccla fait, il commanda qu’on 
tirât l’Ynca de la prison, et que, sans autre dé¬ 


lai, on eût à lui trancher la tête, de peur que, 
par l’émeute de peuple, on ne l’arracliàt d’ejitre 
les mains de la justice. Le prince parut un peu 
après en public , sur une chétive mule, ayanl la 
corde au cou et les mains liées. Un crieur mar- 
choit devant lui pour prononcer Tarrêt et le sujet 
de sa mort, qu’il disoit être c< pour avoir été ty¬ 
ran et traître au roi catholique. » Le prince, qui 
n’entendoit pas bien la langue espagnole , eut lu 
curiosité de savoir ce que vouloit dire cet hom- 
me-là; de sorte que, l’ayant demandé aux reli¬ 
gieux qui l’accompagnoient, ils lui dirent « qu’on 
le faisoit mourir pour les trahisons par lui com¬ 


mises contre le roi son seigneur. » Ces paroles le 
louchèrent extrêmement, et à l’instant même il 
demanda (ju’on lui fît venir le crieur, auquel il 
tint ce discours : « Tu as grand tort de publier 
une chose que tu sais bien être fausse, puis¬ 
que personne n’ignore que je n’ai jamais fait ni 
même pense à faire aucune trahison. Que ne dis¬ 
lu donc plutôt qu’on va m’immoler à la mort, 
parce ([ue le vice-roi le veut ainsi, et non pas 
pour aucun crime que j’aie commis ni contre 
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lui ni contre le roi de Castille 5 j’en prends à tc- 
jiioiii le Pacliacamac. )) Après qu’il cul proféré 
ces paroles, les officiers de la justice furent tout 
étonnes de voir entrer dans la place une grande 
troupe de femmes de tous âges, les unes du sang 
royal et lés autres filles des caciques de cette fron¬ 
tière-là, qui, toutes désolées et répandant des 
larmes en abondance, s’adressèrent au prince, et 
lui dirent ; « Ynca, pourquoi te veut-on trancher 
la léle? quel mal as-tu fait pour mériter la mort? 
Avertis celui qui le la donne qu’il en fasse autant 
de nous, qui avons l’honneur de l’appartenir par 
noire naissance, et <jui serons beaucoup plus con¬ 
tentes de mourir avec toi que de vivre ici sujet¬ 
tes et esclaves de ceux qui ont conjuré contre ta 
vie. )> Après ces paroles, elles renouvelèrent leurs 
gémissements et leurs cris d’une façon si étrange, 
(jue les assistants appréhendèrent qu’il ne s’en¬ 
suivît quelque révolte de l’exécution d’une sen¬ 
tence si peu attendue et qu’on n’eût jamais ima¬ 
ginée, La foule étoit si grande que, tant à la 
place qu’aux fenêtres et aux toits des maisons, il 
y avoit plus de trois cent mille personnes. Les 
officiers de justice s’approchèrent de l’échafaud 
avec les religieux qui accompagnoient le prince, 
et le bourreau après eux, avec le coutelas à la 
main. Les Indiens, voyant leur Ynca si proche 
de la mort, en furent si affiigés, que, poussant des 

t 

cris jusqu’au ciel, ils remplirent de terreur toute 
la place, où Ton ne pouvoit s’entendre; ce qui fit 
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que les prêtres qui pavloieot à TYnca le prièrent 
de l’aire taire ces Indiens. H haussa le hras en 
même temps, et ouvrit la main, puis il la porta 
à son oreille, et ensuite il la baissa peu à peu jus¬ 
que sur sa cuisse droite. Les Indiens , connois- 
sanl par là qu’il leur cominandoit de se taire, 
cessèrent incontinent de crier , et firent un si 
grand silence qu’il scinbloit n’y avoir personne . 
dans toute la ville. Les Espagnols et le vice-roi, 
qui êtoient à une fenêtre pour voir cette execu¬ 
tion , en furent tout étonnés, et admirèrent l’o - 
béissance que les Indiens rendoient à leurs prin¬ 
ces, même au dernier moment de sa vie. On lui 
coupa la tête aussitôt, ce qu’il souflPrit avec une 
grandeur de courage surprenante. Mais celle con¬ 
stance est ordinaire aux Yncas et à tous les gen¬ 
tilshommes indiens, qui ne s’épouvantent jamais, 
quelque mal et quelque inhumanité qu’on leur 
fasse. On trouvera des preuves de ceci dans mon 
Histoire de la Floride ^ et dans les diverses rela¬ 
tions des guerres que les Indiens A rauques oui 
eues et qu’ils ont encore à présent contre les £s^ 
pagnols dans le royaume du Chili. ' 

Cet infortuné prince étoit légitime héritier de 

l’empire du Pérou, pour être descendu en droite 

!• 

ligne masculine du premier Ynca Capac, d’où, 
jllsqu’^ lui, se passèrent, près de sis cents ans, 
comme le remarque le P. Blas-Valera. Le senti¬ 
ment comiium de ceux du pays, et même des Es 
pagnols, qui le pleurèrent tous, et qui liient dire 
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qiianlité de messes pour le salut de son âme; le 
sentiment commun, dis-je, fut que le vice-roi le 
traita trop inhumainement, s’il n’eut quelques 
raisons particulières pour justifier son action» 
Après qu’on l’eut fait mourir, on exila scs en¬ 
fants et ses plus proches dans la ville des Rois, 
et les mestifs en diverses contrées” du monde, 
tant vieux (jue nouveau, comme il a été dit ci- 
devant : car nous avons transpose l’ordre, pour 
écrire à la fin de notre ouvrage le plus déplora - 
b le événement qui soit jamais arrivé dans tout 
le IVrou ; et il est à remarquer que tous les livres 
de cette seconde partie finissent par quehiue acte 
tragique. 


» 


CHAPITRE XXI. 


Arrivée de dom François de Tolède en Espagnei —> Sa mort et celle 

du gouverneur Martin Garcia Loyola. 


Après avoir parlé de la mort de l’Ynca Tupac 
Amarii, il est juste que nous parlions ici suc- 

h 

cinctement de celle du vice-roi dom François 
de Tolède. Ayant exercé sa charge plus de seize 
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ans, il s’en retourna en Espagne , si comblé de 
prospérités et de richesses, que le bruit couroit 
qu’il avoit emporté du Pérou, tant en or qu’en 
argent, la valeur de six cent mille ducats. Il vint 
à la cour, où il croyoit déjà qu’on dût l’élever 
aux charges des plus grands ministres d’Espa¬ 
gne, pour les bons services qu’il croyoit avoir 
rendus à Sa Majesté en exterminant toute la ra¬ 
ce des Yncas, rois du Pérou. Il s’imaginoit, de 
plus, qu’on lui sauroit fort bon gré de cette gran¬ 
de quantité de lois qu’il avoit faites dans le pays, 
tant pour l’augmentation des droits du roi sur 
les mines d’argent-vif, au travail desquelles il 
mit un certain nombre d’Intliens tirés de plu¬ 
sieurs provinces, et que l’on payôit de leurs Jour¬ 
nées, que pour les ordonnances qu’il avoit éta¬ 
blies en faveur des Espagnols, lesquelles les In¬ 
diens étoient obligés de garder, en les dédom- i 

mageant, et payant, comme j’ai dit, leur salaire, 
pour les services qu’ils rendroient. I 

Fondé sur CCS prétendus mérites, dom Eran- 

1 

çois de Tolède, fut baiser les mains au roi dom 
Philippe II. Mais Sa Majesté, bien avertie de 
tout ce qui s’étoit passé au Pérou pendant son 
gouvernement, principalement de la mort du I 

prince Tupac Amaru et de l’exil de ses plus pro- [ 

ches, où ils étoient tous morts , le reçut fort frai- I 

dement, et lui dit en peu de paroles « qu’il eût à ■ 

i i 

se retirer chez lui, et qu’il ne l’avoit point en- E 

voyé au Pérou pour tuer les rois, mais pour les I 

i* 
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servir. » Il se retira clans sa maison, bien éton¬ 
né de cette disgrâce, à laquelle il ne s’attend oit 
pas. Elle fut suivie d’une autre presque aussi 
grande, cjui fut que ses ennemis avertirent le 
conseil des finances cjuc ses officiers et autres corn* 
mis avoiont exigé beaucoup plus d’argent qu’il ne 
falloit pour scs salaires, confondu les espèces d’or 
et d’argent, et pris les ducats pour écus; telle¬ 
ment que pendant le temps de son administration 
il se trouvüit dans l’épargne un déchet de plus 
de six-vingt millé ducats. Sur cette accusation , 
le conseil fit saisir tout l’or cl l’argent que Fran - 
çois de Tolède avoit tiré du Pérou, pour voir si 
le roi n’étoit pas frustré de ses droits, ce qui fut 
cause que dom François, accablé de celte secon¬ 
de disgrâce, s’en affligea, de telle sorte qu’un peu 
après il en mourut de regret. 

Il nous reste maintenant à parler de la fin du 
capitaine Martin Garcia Loyola ; mais aupara¬ 
vant il faut savoir que, pour récompense d’avoir 

* 

prisl’Ynca et rendu plusieurs autres services à 
la couronne d’Espagne, on s’avisa de le marier 
à l’infante, nièce de ce prince, fille de son 
frère Sayri Tupac ; ce qui fut très avantageux 
pour lui, parce qu’il se trouva en possession du 
département d’indiens dont hérita cette infante, 
après la mort de f Ynca son père. Outre cela, on 
le fit gouverneur et capitaine général du royaume 
du Chili, où il alla avec urjj bon nombre de ca¬ 
valiers et de soldats espagnols. Durant (|uclques 
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années, il gouverna ce pays avec beaucoup de 
prudence, et au commun contentement de ses 
compagnons, quoique, d’ailleurs, ils fussent en¬ 
nuyés de ce que les Indiens leurs ennemis se las- 
soient si peu de la guerre, que même en la pré¬ 
sente année mil six cent treize ils la soutiennent 
encore. Le capitaine Loyola étant allé visiter un 
jour, comme ilfaisoit assez souvent, les garnisons 
qu’il avüit mises sur ccUc frontière, pour empê* 
cher qu’on ne fil aucun mal aux Indiens qui ser- 
voient les Espagnols, après avoir fortifié les gar¬ 
nisons d’armes, de munitions et de vivres, s’en 
retournoit ordinairement dans les villes du royau¬ 
me, qui étoient paisibles. Comme il se vit donc 

hors de la frontière, il commanda à deux cents 

* 

soldats de sa garde de s’en retourner en leurs 
quartiers et aux places fortes qui leur étoient as¬ 
signées , et cependant il ne retint près de sa per¬ 
sonne que trente soldats, tous gens d’élite, qiiiser- 
voientily avoitlong-temps. Ilsfirent leur logement 
dans une plaine extrêmement agréable, où ils dres¬ 
sèrent leurs tentes pour s’y reposer de la fatigue 
qu’ils avoient eue en faisant la visite des garnisons 
delà frontière, où les Indiens étoient sî vigilants et 
si soigneux de les observer, qu’ils ne leur donnoient 
pas le loisir ni de dormir, ni même de manger. 

Cependant les Indiens Arauques et ceux des 
autres provinces voisines, autrefois vassaux des 
Yiicas, et qui s’étoient révoltés, envoyèrent, à 
la faveur de la nuit, quelques espions pour voir 
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if 
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si k's Espagnols dornioienl, et s ils avoieul posé 
des sentinelles ou non. Les ayant trouvés hors de 
défense, et dans un état tel qu’ils pouvoient le 
désirer, ils se donnèrent les uns aux autres un si' 
ual, qui fut de contrefaire le chant des oiseaux 
et les hurlements des animaux nocturnes, comme 
ils ont accoutumé de faire, afin de n’être pas 
découverts s’ils perdoientcette occasion. Les au ¬ 
tres Indiens leurs compagnons ne l’ouïrent pas 
plus lot, (j^ue, s’étant joints entre eux en grand nom¬ 
bre, et avec tout le silence possible, ils allèrent 
fondre sur les Espagnols, et, les trouvant endor¬ 
mis, ils leur coupèrent la gorge à tous, et s’en 
retournèrent victorieux, après s’être saisis de 
leurs armes, de leurs chevaux et de tout leur équi¬ 
page. 

Voilà quelle fut la. fin du gouverneur Martin 
Garcia Loyola, que plusieurs, tant Indiens qu’Es- 
pagnols, regrettèrent fort dans les royaumes du 
Chili et du Pérou. Il y en eut d’autres qui dirent 
(jue c’étoil là son destin, et que le Ciel a voit per¬ 
mis que les vassaux du prince qu’il avoit arrêté 
prisonnier lui donnassent la mort, pour venger 
celle de leur Ynca. Loyola laissa une fille tpi’il 
eut de l’in 1 ante sa iemme. Cette fille fut menée en 
Espa gne et mariée à un cavalier qu’on appcloil 
doni Jean Ilenriquez de Boria. Outre le dépar¬ 
tement d’indiensdont elleavoit hérité de son père, 
l’on m’a écrit que Sa Majesté lui a donné depuis le 
titre de marquis d’Orepesa, ville que le vice-roi 
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(^oin François de Tolède a fondée au Pérou et à 
laquelle il a donné ce nom, en mémoire de sa 
maison et de ses aïeux. 


CHAPITRE XXIi. 


Conclusion de cette hUtoirci 


Ayant commencé mon ouvrage par l’origine 
des Yncas, autrefois rois du Pérou, j’ai,ce me sem¬ 
ble, assez amplement traité dans mon Histoire 
des Yncas de leur valeur, de leur grand coura¬ 
ge, de leurs conquêtes, de leur manière de vivre, 
de leur gouvernement en paix et en guerre, et de 
leur religion, ou plutôt de leur idolâtrie, avant 
qu’ils fussent chrétiens ; et en faisant cela je 

crois m’être acquitté le mieux que j’ai pu de 

« 

mon devoir envers ma patrie et envers mes pa¬ 
rents du côte maternel. Dans ces derniers volu- 

» 

mes j’ai écrit assez au long les belles actions que 

4 

les plus braves d’entre les Espagnols ont faites 
pour conquérir ce riche empire, et par là j’ai sa¬ 
tisfait encore à ce que je dois à la mémoire de 
mon père, et à celle de ses illustres et valeureux 
































35o HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

compagnons. Il ne me reste plus maintenant qu’à 
conclure cel ouvrage comme je fais par la fin de 
la succession des rois Yncas. 11 y en eut treize 
qui possédèrent successivement l’empire du Pé¬ 
rou, avant que les Espagnols y entrassent, depuis 
le premier justju’à l’infortuné Huascar. Il y en 
eut cinq autres depuis, qui furent Manco Ynca , 

■g 

ses deux fils, dom Diego et dom Philippe, et scs 
deux petitS’fîls, qui, néanmoins sans rien pos¬ 
séder, eurent droit seulement sur le royaume. 
De sorte qu’il y eut en tout dix-huit successeurs 
ou descendants en ligne directe masculine, depuis 
le premier Ynca Manco Capac jusqu’au dernier 
dos enfants , dont je ne sais pas le nom. Quant à 
rYnca Atahuallpa, les Indiens ne le comptent 
point parmi leurs rois, parce, disent-ils, qu’il fut 
Auca, qui est, comme j’ai dit ailleurs,, le nom 
qu’ils ont accoutumé de donner aux tyrans. 

Je ne parle point des enfants descendus de ces 
rois, en ayant déjà spécifié le nombre dans la pre¬ 
mière partie de mon Histoire des Yncas^ suivant 
les mémoires qu’eiix-mémes m’envoyèrent, avec 
ordre à dom Melcbior Charles, à dom Alponse 
de Messa, et à moi, d’en présenter la généalogie 
au roi catholique et à son grand conseil des Indes, 
afin qu’en considération de ce qu’ils étoient des¬ 
cendus de ces rois, il leur plut de les délivrer des 
misères où ils se trouvoient. Je ne manquai pas 
d’envoyer en cour les mémoires et les papiers 
qui me furent donnés, lesquels j’adressai à dom 
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Mclchior Charles cl à dom Alphonse de Messa. 
Mais comme dom Melchior avoit la même pré- 
lenlion et le même droit que les Yncas, il ne vou¬ 
lut point les présenter, de peur que ce grand 
nombre de princes de la famille royale ne fût 
cause qu’on lui retranchât des gratifications qu’il 
pré te n doit recevoir, tellement qu’il finit ses jours 
sans avoir été utile ni aux siens , ni â soi-même. 
J’ai bien voulu parler de ceci pour ma décharge 
particulière. Pour moi, j’ai cru, en écrivant cette 
histoire, ne rendre pas moins de service aux Es¬ 
pagnols qui ont conquis l’empire du Pérou qu’aux 
Yncas qui l’ont possédé, et je bénis Dieu de la 
grâce qu’il m’a faite d’achever cet ouvrage. 
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